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Jb. 

DE L’ ÉTUDE i 

✓ * 

DE UHiSTOIRE, 

A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE PARME, 

’fr^)^~===— 

PREMIÈRE PARTIE. 

— . _ 

CHAPITRE PREMIER. ’ 

Introduction, . ; 

Que rhistoire doit être une école de, 
morale et de politique, . » 

O N a - déjà mis sous vos yeux , mon-^ 
seigneur , tout ce que l’histoire présente 
de plus remarquable. V^ous avez vu naîtrei- 
le genre humain , et à peine les hommeisf 
ont-ils été formés , qu’ils n’ont .plus érq 
dignes que de la colère de leur auteur; 

Ils abusent des bienfaits du ciel , ,ils sqn# 

f a V 

Btude de l'histoire, ^ A 
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2 Del’ Étude 

condamnés à périr sous les eaux ; cf 
"VOUS avez vu sortir de l’arche une famille 
privilégiée, erdestinée à repeupler la terre. 
A l’exception de quelques patriarches que 
Dieu a gouvernés d’une manière miracu- 
leuse , et choisis pour cire les pères d’un 
peuple élu , nous ignorons léS courses , 
les entreprises , les transmigrations et les 
établissemens des enfap.s de Noé. Ces 
siècles , qu’il seroitsi avantageux'de con- 
noître , sont ensevelis. dans une obscurité 
profonde. Nous ne savons point-par quel 
enchaînement de révolutions extraordi- 
naires, les hommes reproduits et multi- 
pliés en peu de temps , ont perdu les 
connoissances que ‘leurs pères avoient 
ayant le déluge. 

En remontant aussi haut que peuvent 
nous conduire les monumens de l’iiistoire 
profane, vous n’avez en effet trouvé sut 
presque route. la terre que des hommes 
plongés dans la plus affreuse barbarie , et 
Conduits par des passions brutales dont ils 
étoient les victimes. Ces Sauvages , pareils 
aux brutes , paroissoient n’avoir , comme 
cflèS'j qu’un instinct'-grossier. Il a fallu 
' que' l’excès'de leurs malheurs les forçât à 
fêfléchir ,''que'des hasards heureux et des 
hc>mmes de génie les retirassent des fo- 
rêts leur apprissent t'i construire des ca- 
banes , à nourrir 'des troupeaux , à culti* 

vër la 'terre et à s’aider mutuelleinenj; 
». * 
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'Sans leurs besoins. La société seule étoit 
capable de leur faire' connoîcre leurs de- 
voirs , de leur présenter un bien public 
• qu’ils dévoient aimer , .et en établissant 
une règle et un ordre entr’cux , de hâter 
ie développetnent de leur raison. 

■ C’est dans l’Asie que jetant les pre- 
miers fondemens de la société, les lois 
ont d’abord amené la sûreté et la paix 
à la suite de la justice. Vous voyez s’éle- 
ver à-la-fois les empires puissans d’Assy- 
rie , de Babylonne et d’Egypte , tandis . 
que le reste de la terre est encore bar- 
bare. l’Europe se civilise à son tour ^ et 
les côtes d’Afrique que baigne la Médi- 
'terranée sont enfin habitées par des hom- 
mes. On voit par-tout des villes, des lois, 
des magistrats , des rois et des arts -, mais 
•les vices qui tourmentoient les particuliers 
%vahtla naissance des sociétés, vont tour- 
menter lès états. L’injustice , la violence, 
‘l’avarice, l’ambition , la rivalité , la ja- 
lousie , ont rendu les nations ennemies 
les unes des, autres j ‘et vous avez vu com- 
rnencer cette suite éternelle de guerres^et, 
dé révolutions qui , depuis la ruine dés 
-Babyloniens jusqu’à nos jours , ont changé 
mille fois la face du monde. 

Ninus , vainqueur de Babylone ^ Sé- » 
'miramis qui , en lui succédant , porm 
l’empire d’Assyrie au plus h-aut degré 
d’élévation j Déjocès , à qui sa vertu 

A ij 
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Del’ Étude* 

soumit les Mèdes ses concitoyens •, Cyrtfs^ 
dont la valeur donna l’empire de l’Asie 
entière aux Perses , peuple jusqu’alors’ 
inconnu et peu puissant^ tous ces héros, 
et quelques autres que je pourrois encore 
nommer , ont mérité une attention par- 
ticulière de votre part. En vous instrui- 
sant de ce que des monumens trop rares 
nous apprennent de l’ancienne Egypte , ce 
. ne sont , monseigneur , ni ses pyramides , 
ni le labyrinthe , ni le lac de Mceris , ni 
les inondations fécondes du Nil , ni la 
^ grandeur fastueuse des successeurs de Sé- 
sostris , qui sans doute vous ont le plus 
touché. Vous auriez voulu connoître les 
lois , les institutions , les établissemens , 
les mœurs , les usages de cette contrée 
lieureuse où la philosophie est née. C’est- 
lù que ks' hommes les plus célèbres de 
.l’antiquité sont allés puiser la sagesse pour » 
la répandre chez des peuples ignorans 5 < 

et cette philosophie n’ctoit pas comme 
aujourd’hui une vaine spéculation -, c’étoit 
l’art d’être heureux réduit en. pratique. ' 

Jamais pays n’a produit plus de vertus 
ni plus de talens que la Grèce. En voyant 
les institutions rigides de Lycurgue, et 
la sagesse des Spartiates, avez-vous re-* 
gretié que des lojs trop molles et favo- . 
râbles à nos vices aient ailleurs dégradé 
l’humanité ? En voyant les grandes cho- 
ses qu’ont fait les Athéniens , auriez-vous 
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DE 'L’H I S T O I R'E. 5'- 
Vôulii naître dans la patrie des Miltiade, . 
des Aristide , des Thémisrocle , des Ci- 
mbn ? C’est un favorable augure pour 
les hommes qui doivent un jour vous 
obéir, si en lisant l'histoire de la Grèce, 
vous vous êtes intéressé à sa prospérité, 
et si vous avez vu avec plaisir la ven- 
geance , le faste et toutes les forces de 
Xercès venir se briser contre le courage , 
la discipline et. la liberté des Spartiates 
et des Athéniens. Vous serez certaine- 
ment, monseigneur, un grand prince, 
si plein d’administration pour le génie de 
Philippe inépuisatfle en ressources , et le 
courage audacieux d’Alexandre, une rai- . 
son prématurée vous a cependant porté - 
à blâmer leur ambition, et desirer qu’ils 
eussent fait un meilleur emploi de leurs 
grandes qualités..^ 

Les Romains , dont la fortune élevée ’ 
par degrés subjugue enfin toute la .terre, 
vous ont présenté un spectacle égale- 
ment agréable et instructif. D’unê foule 
de brigands ou d’esclaves fugitifs à 'qui 
Romukis avoir ouvert un asile , vous 
voyez naître les maîtres du monde. Ils - 
prennent peu-àrpeu des mœurs, et en! 
s’accoutumant à obéir aux lois ■ religieu- 
ses de Numa , ils échappent à la ruine 
dont ils étoient menacés. La haine que 
leur inspire la tyrannie de Tarquin leur 
donne la force de secouer son joug, e( y 

A iij 


Digilized by Google 



K- -D E L’É T u d e 

les prépare à prendre toutes les vertu? ■ 
qui accotnpagncnt la liberté. A peine 
ont - ils des consuls , qu’ils ont déjà 
autant de héros que de citoyens. Si l’or- 
gueil , l’avarice et l’avidité des patri- 
ciens menacent encore la république 
d'une nouvelle servitude , on ne leur > 
donne .pas le temps d’alFermir leur puis- 
sance ^ bientôt des tribuns font con- 
noitre au peuple sa dignité , forcent 
peu-à peu ses ennemis à fléchir sous les 
lois de l’égalité. Le génie de Rome s’é- 
lève, s’étend, s’agrandit en quelque sorte • 
au milieu de ses dissenttons domestiques* 
Sans législateur qui instruise la républi- 
que à régler ses passions , et à ne pas 
se laisser elFrayer par les caprices de la 
fortune , elle acquiert par ses seules mé- 
ditations cette» patience prudente qui se ^ 
rend maîtresse des évènemens, et cette 
magnanimité qui triomphe de tous les 
obstacles. 

Vous avez pris sans doute plaisir à 
suivre* les Romains dans leurs victoires. 
Quelqu’intérêt qui vous attache à la na- 
tion gauloise, confondue depuis avec les 
Français scs vainqueurs , n’avez - vous 
pas craint que Brennus n’étovtfïat dans 
son berceau un peuple que, son courage 
appeloit à l’empire du monde , et dont ,■ 
la prospérité’ et les malheurs dévoient 
égalemeat servir d’éternelle instructicox 
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aux barbares qui envahiront un jour scs- 
provinces ? Pyrrhus vous a inquiété , An- 
nibal vous a fait trembler. Conservez 
avec soin, monseigneur, ces premiers 
sentimens que vous a fait naître la Jee-' 
ture de l’histoire ancienne. C’est -là le" 
premier avantage qu’on en doit retirer 
votre âge. L’admiration pour les grands 
modèles que présente l’antiquité , ouvrira; 
votre ame à l’amour de la véritable’ 
gbire, et vous tiendra en garde contre 
les vices communs à tous les hommes -, 
et contre les préjugés particuliers aux*, 
princes. 

Ne considérer l’histoire que comme un' 
anrtas immense de faits qu’on tâche de 
ranger par ordre de dates' dans sa mé- 
moire , c’est ne satisfaire qu’une vaino 
et puérile curiosité qui décèle un petir 
esprit , ou se charger d’une érudition in-' 
fFucrueuse qui n’est propre qu’à faire un 
pédant; Que nous importe de connoître 
les erreurs de nos pères, si clics ne ser- 
vent pas à nous rendre plus sages? Cher- 
chez, monseigneur, à former votre cœur 
et votre esprit. L’histoire doit être pen- 
dant toute votre vie l'école où vous vous' 
instruirez de vos devoirs. En vous pré- 
sentant des peintures vives de la consi- 
dératbn qui accompagne la vertu , ef du 
mépris qui suit le vice , elle doit un jouf 
-suppléer aux hommes qui cultivent au-;* 

A iv 
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jourd’hui les heureuses qualités que TS 
nature vous a données. 

On ose aujourd’hui vous montrer la 
vérité^ on ose tantôt mettre un frein à 
vos passions naissantes, et tantôt secouer 
cette pesanteur naturelle qui retarde no- 
tre marche vers le bien , mais un jour 
viendra , et il n’est pas loin monsei- 
gneur , qu’abandonné à vous-même,, 
vous ne trouverez autour de vous aucuri 
secours contre des passions d'autant plus 
fortes et plus indiscrètes , que vous êtes 
plus élevé au - dessus des hommes qui 
vous entourent. Vous ne connoissez pas 
le malheur , je dirois presque la misère* 
de votre condition. La vérité, toujours 
timide , toujours fastidieuse , toujours 
^étrangère dans les palais des* princes , 
craindra certainement de se montrer de- 
vant vous. Redoutez , monseigneur , ce 
moment de votre indépendance. Quand 
je vous l’ai annoncé comme prochain , 
si vous avez éprouvé un sentiment de 
joie et d’impatience , je dois vous aver- 
tir que vous devez redoubler d’attention 
pour ne pas échouer contre l’écueil qui • 
vous attend. Triste et malheureux efîét 
de votre grandeur ! Vous serez environné 
de complaisans à gages qui épieront in- 
cessamment vos foibles, et dont la fu- 
neste adresse vous tendra des pièges d’au- 
i&fXt plus dangereux, qu’ils vous paroî- 
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D £ L’H I s T O f R É. 9 
tront agréables. Pour vous dominer 
périeusement , ils iront au-devant de vos 
désirs^ ils tâcheront, avec autant d’art' 
qùe^ de constance , de vous rendre es- ’ 
clave de leurs passions en feignant d’o- 
béir aux vôtres. Si vous le croyez , vous 
serez tenté de vous croire quelque chose 
de plus qu’un homme , et dupe de vos - 
courtisans , vous vous trouverez rabaissé 
même au-dessous d’eux, . • . 

A la voix insidieuse de la flatterie ÿ ' 
opposez les réflexions que vous fournira 
l’histoire. Elle vous apprendra , si .elle 
n’est pas écrite par la plume prostituée 
de nos écrivains modernes , que la vertu 
ne doit pas être d’un exercice plus com- 
mode' et plus facile pour les princes que 
' pour les autres hommes. Elle vous dira- 
au-contraire que plus vos devoirs sont 
étendus, plus vous devez livrer de com- 
bats et faire d’elForts pour les remplir. 
Elle vous avertira que né comme fous 
les hommes avec un commencement de 
toutes les passions, vous devez craindre 
qu’elles ne vous conduisent aux plus 
grands vices j elle vous dira que cha- 
que vice du prince est un malheur 
public. 

Jamais prince n’a mérité les éloges que 
lui prodiguent ses courtisans : c’est une 
vérité , c’est un axiome qui ne souffre . 
aucune exception, et que vous ^devez » 

A ? 



fO ,’D E' L’É T U D;E 
religieusement vous répéter tous les jour» ' 
de >votre vie. Quand votre orgueil sera ■ 
tenté d’ajouter foi à des flatteurs, rap- 
pelez-vous que les monarques les plus . 
vils , les plus médians même , les Cali- 
gula et les Néron , ont été regardés 
comme des dieux par les hommes qui 
avoient le malheur de les approcher. Se- 
rez-vous prêts à vous laisser éblouir par 
votre pouvoir , ou amollir par les .volup- 
tés que vous prodiguera votre fortune ? 
Rappelez-vous avec quel œil dédaigneux 
l’histoire , voit ces princes qui n’ont de 
grand que les titres dont ils sont acca- 
blés ; elle flétrit leur mémoire. A peine . 
daigne t- elle conserver les noms de ces 
rois oisifs et paresseux , qui n’ont rien 
fait pour le bonheur des hommes , tan- • ^ 
dis qu’elle venge de simples citoyens de 
l’obscurité à laquelle leur état sembloit 
les condamner. 

. Lisez et relisez souvent, monseigneur, 
les vies des hommes illustres de Plutar- 
que. Si cette lecture vous touche , si elle 
vous intéresse, si vous ne l’abandonnez 
qu’avec peine , si vous y revenez avec 
plaisir^ il vous est permis de juger avan- 
tageusement de vous, et.de croire que 
vous avez fait èt que vous ferez des pro- 
• grès. Les héros de Plutarque ne sont ' 
presque tous que #de simples citoyens 
çt. les princes les plus puissans ne peu- 
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D E L’H I S T Q I R S. rir 
vent cependant être grands aux yeux de. 
la vérité et de la raison , qu’en les pre<^ 
nant pour^modcles. Choissez-en un que 
vous vouliez imiter. Mais je vous en aver- 
tis, monseigneur, que ce ne soit pas un 
prince. Vous ne trouveriez point dans le 
tableau que Plutarque en fait cet amour 
de la justice et du bien public qui dis»- 
tingue les citoyens d’une république. Je 
ne -sais quelle gloire fausse et ambitieuse 
ternit toujours la vie des plus grands rois,. 
Ils oublient trop souvent qu’ils ne sont 
que l’instrument du bonheur de leur peu- 
ple , et ils veulent que leur .peuple soit 
l’instrument de leur gloire. Choisissez, 
pour modèle un simple citoyen de la 
Grèce ou de Rome, prenez- le pour vo- 
tre juge, demandei-vcus souvent: Aris- 
tide, Fabricius, Phocion , Caron , Epa- 
minondas, auroient-ils agi ainsi ? Vous 
sentirez alors votre ame s’élever , vous 
serez tenté de les imiter. Demandez-vous 
quel jugement ces grands hommes por- ^ 
. teroient de telle ou telle action que vous 
voudrez faire ÿ et vous acquerrez le goût 
le plus noble et le plus délicat pour la 
justice^ la véritable gloire. 

M^ii*il ne suffit pas , monseigneur , 
qu^ vous regardiez l’iiistoire comme une 
école de morale. Dans l’état où vous 
êtes né, ce n’est pas a.^st'z que vous 
^yez vertu^eux pour vous-même, vous 


Digilized by Google 



it Del’ Étude 
devez nous être utiles &t il faut que 
vous acquériez les lumières nécessaires 
à un prince chargé de veiller sur la 
société. La seule ‘qualité d’homme et 
de citoyen doit porter les particuliers k 
méditer sur ce qui fait le bonheur ou le 
malheur de la société , et les anciens’ 
nous ont laissé à cet égard un exemple 
trop négligé par les mc^ernes. Quel est 
donc le devoir de ceux à qui les peuples 
n’ont remis et ne confient le pouvoir 
souverain qu’à la charge de travailler au 
bonheur public? 

' Il y a un art pour rendre une répu- 
bliqire heureuse et florissante , c’est cet 
art qu’on appelle politique. Défiez-vous 
des personnes qui vous diront qu’il suffit 
d’avoir le cœur dreit et l’esprit juste 
pour bien gouverner. Elles ne voudront, 
vous rendre ignorant que pour se ren- 
dre nécessaires , abuser de votre igno- 
rance , et vous tromper plus aisément. 
Le prince qui ne connoît pas les ressorte 
qui font mouvoir et fleurir la société , 
ou qui ignore comment il faut accélérer 
ou ralentir leur action , réduit à la con- 
dition d’un automate , ne s||p que 
l’organe ridicule de ses ministrW : *son 
ignorance les enhardira au mal, etbien- 
tôt leur premier intérêt sera d’être ses 
favoris pour devenir les tyrans de ses 
peuples. S’il néglige de s’instruire, et 
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DE L’ Histoire. 15 
de remonter jusqu’aux premiers prin- 
cipes de la postérité et de la déca- 
dence des états, il s’égarera malgré les 
meilleures intentions. En remédiant à un 
abus, il en produira un autre. Le bien, 
fait par hasard et sans règle , ne sera 
jamais que passager , et tiendra toujours 
à quelque inconvénient. Vous avez dû 
remarquer dans l’histoire plusieurs rois 
dont on loue la probité j des Louis XIL 
ont été honorés du titre de père du 
peuple : ces princes vouloient sincère- 
ment le bonheur de leur royadme^ mais ’ 
faute de lumières, ils n’ont' jamais 
rien exécuter d’utile à la société. Après 
le plus long règne, n’étant encore ins- 
truits que par leur seule expérience,"''^-' 
ils ne conneissoient que très -impar- 
faitement un cercle très - étroit de 
choses. 

C’est parce qu’on dédaigne par indif- ' 
férence, par paresse ou par présomp- 
tion de profiter de l’expérience des siè- 
les passés , que chaque siècle ramène 
le spectacle des mêmes erreurs et des 
mêmes calamités. L’imbécrlle ignorance 
va échouer contre des écueils , autôur 
desquels on voit encore flotter mille 
débris , restes malheureux de mille nau- 
frages. Elle est obligée d’inventer , et 
peut à peine ébaucher des établissemens 
dont on trouve le modèle parfait dans 
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un autre temps ou chez une autre nation.* 
De-là ces vicissitudes , ces révolutions 
capricieuses et éternelles auxquelles les 
états semblent être condamnés. Nous 
faisons ridiculement et laborieusement 
des expériences malheureuses , quand 
nous devrions profiter de celles de ‘nos 
pères. Tantôt le gouvernement s’égare 
dans de vaines spéculations, et ne court 
qu’après des chimères j tantôt il s’appli- 
que gravement à faire des changemens 
qui ne changent rien au sort malheureux 
, de l’état. On étaie un édifice qui s’écroule 
' 'avec des poutres à moitié pourries. N<jus 
nous agitons comme des enfans pour ne 
"rien faire. Tant de fautes ne sont point 
7;impunies , et une fortune cruelle , in^- ^ 
constante et aveugle semble présider aux 
choses de ce monde ^ en usurpant sur 
les nations l’empire qu’y devroit avoir la 
prudence, elle les conduit à leur ruine 
à travers mille malheurs. 

Avant que de commander une armée, 
Scipion et Lucullus apprirent dans la 
lecture de Xénophon à devenir de grands 
capitaines. Ils ne se livroient point au 
stérile plaisir de lire de grandes actions 
de guerre et d’orner leur mémoire ; ils 
s’appliquoient à démêler les causes des 
succès heureux ou des évènemens mal-, 
heureux d’une entreprise particulière ou 
d’une campagne entière j ils étudioient, 
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l’art d’un général pour préparer la vic- 
toire , ou ses ressources pour réparer 
une défaite. Armes et discipline de cha- 
que peuple , manière différente de faire 
la guerre , mouvemens des armées selon 
îa différence de leurs positions ou des 
terrains , rien n’écbappoit à leurs médita- 
tions. Sans être sortis de Rome, Scipion 
et Lucullus avoient en quelque sorte fait’ 
la guerre contre plusieurs nations diffé- 
rentes , et sous les plus habiles capitaines 
de la Grèce. Pleins ainsi du génie de 
ces grands hommes, ils en furent les 
rivaux dès qu’il commandèrent les lé- 
gions romaines. 

Quel que soit l’emploi auquel on est 
appelé , soit qu’il n’ait rapport qu’à 
une branche de l’administration publi- 
que , soit qu’il en embrasse toutes les 
parties^ il n’est pas douteux qu’on ne 
puise dans l’histoire les mêmes secours 
que Scipion et Lucullus y trouvèrent 
pour perfectionner leurs talens naturels 
et devenir de grands capitaines. Je pour- 
rois, monseigneur, vous en citer mille 
exemples , et j’espère que vous - même 
vous en serez\un qu’on citera un jour 
. aux princes qu’on voudra former aux 
grandes choses. 

Quelques peuples ont joui pendant 
plusieurs siècles d’un bonheur constant ; 
d’autres. n’ont eu qu’une prospérité courte 
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et passagère, ou n’ont existé que pour 
être malheureux. Quelques états n’ont 
jamais pu , malgré leurs efforts , sortir 
de leur première médiocrité^ quelques- 
uns sont parvenus sans peine à la plus^ 
grande puissance. Combien de nations* 
autrefois célèbres , et dont la durée 
sembloit en quelque sorte devoir être 
égale à celle du monde, ne sont plus' 
connues que dans l’histoire ? Perses , 
Egyptiens , Grecs , Macédoniens , Car- • 
thaginois , Romains, tous ces peuples 
sont détruits. Leurs prospérités, leurs 
disgrâces, leurs révolutions, leur ruine 
ne dévoient - elles être considérées que 
comme les jeux d’une fatalité aveugle? 

Ne rapporterons- nous de leur histoire , 
monseigneur , que la triste et fausse 
conviction que tout est fragile , que tout 
^ cède aux coups du temps , que tout 
meurt, que les états ont un lerm'e fatal, 
et quand il approche, qu’il n’y a plus 
ni sagesse, ni prudence, ni courage qui 
puissent les sauver? 

Non. Chaque nation a eu le sort 
qu’elle devoir avoir: et quoique chaque 
état meure, chaque état peut et doit as- 
pirer à l’immortalité. Ainsi que Phocion 
l’enseigne à Aristias, accoutumez-vous 
à voir dans la prospérité des peuples la 
récompense que l’auteur de la nature a * 
attaché à la. pratique de la vertu j voyez 
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0ans leurs adversités le châtiment dont 
il punit leurs vices. Aucun état florissant 
n’est déchu qu’après avoir abandonné 
les institutions qui l’avoiènt fait fleurir; 
.aucun état n’est devenu heureux qu’en 
réparant ses fautes et corrigeant ses 
abus. La fortune n’est rien , la sagesse 
est tout; et ce^ grands évènemens rap- 
portés dans l’histoire ancienne et mo- 
derne , et qui nous effraient , seront 
autant” de leçons salutaires si nous sa- 
vons en profiter. Appliquez - vous dan» 
vos études , monseigneur , à démêler 
avec soin les causes du peu de prospérité 
et. des malheurs infinis que les honrme»' 
ont éprouvés , et vous connoîtrez sûre- 
ment la route que vous devez prendre 
pour devenir le père de vos sujets et le‘ 
bienfaiteur des générâtions suivantes. La 
connoissance du passé lèvera le voile 
qui vous cache l’avenir. Vous verrez par 
quelles institutions les peuples inquiets 
qui déchirent aujourd’Jiui l’Europe peu- 
vent encore se rendre heureux. Vous 
connoîtrez le sort que chaque nation 
doit attendre de ses mœurs, de ses lois 
et de son gouvernement. 

Il n’y a point d’histoire ainsi méditée,’ 
qui ne vous instruise de quelque vérité 
fondamentale, et ne' vous préserve des 
préjugés de notre politique moderne , 
qui cherche le bonheur où il n’est pas^ 

•J 
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Les rois de Babylone, d’Assyrie, d’E- • 
gypte et de Perse , ces monarques si 
puissans sembleront vous crier de dessous 
leurs ruines, que la vaste étendue des! 
provinces, le nombre des e_sclaves , les , 
richesses, le^ faste et L’orgueil du pou-i 
voir arbitraire hâtent la décadence des 
empires". La Phénicie, Tyr et Carthage^ 
vous annonceront tristement que le com- 
merce , l’avarice, les arts et l’industrie > 
ne donnent qu’une prospérité passagère,, 
et que les richesses accumulées avec- 
peine trouvent toujours des ravisseurs , 
parce -qu’elles excitent la cupidité des. 
étrangers. Rome vous dira : Monseigneur, 
apprenez par mon exemple tout ce que > 
la vertu produit de force et de gran- 
deur ^ elle m’a donné l’empire du monde. 
Mais, ajoutera- 1 - elle , en me voyant 
déchirée par mes propres citoyens , et 
la proie de quelques nations barbares» 
qui n’avoient que du courage , apprenez 
à. redouter l’injustice , la mollesse , l’a- 
varice et l’ambition. 

La Grèce vous olTre ses fastes ^ lisez. 
C’est-là que vous pouvez faire une ample» 
moisson de vérités politiques. Vous y 
apprendrez à - la - fois et ce que vous 
devez faire et ce que vous devez éviter.' 
Les institutions de I.ycurgue ne peuvent 
être trop étudiées ^ jamais on ne peur 
trop en hiéditer l’esprit , quoiqu’il soit» 
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aujourd’hui impossible de nous élever* 
au même degré de sagesse. Ce ne sera 
point sans fruit que vous découvrirez les 
vices des lois de Solon. La prospérité 
de Lacédémone vous prouvera que le 
plus petit état peut être très - puissant, 
quand les lois ne tendent qu’à donner 
àe la force, et de l’énergie à nos âmes. 
Athènes , illustrée par des efforts mo- 
mentanés de courage et de magnani- 
mité , et par son amour de la liberté et 
de la patrie , mais malheureuse parce 
qu’elle n’avoit aucune retenue dans- sa* 
conduite , vous donnera des leçons les 
plus utiles, en vous montrant que des 
vertus et des talens mal dirigés n’ont* 
servi qu’à la perdre. Dans les divisions 
des Grecs, dans les malheurs que leur 
causa leur ambition , vous apprendrez à. • 
connoître les erreurs de l’Europe mo- 
derne , qui se lasse , qui s’épuise , qui 
se déshonore par des guerres continuel- 
les , dans lesquelles le vainqueur trouve 
toujours la fin de sa prospérité et le com- 
mencement de sa décadence. 

Remarquez-le avec soin ^ les mêmes 
lois , les mêmes passions , les mêmes 
mœurs , les mêmes vertus , les mêmes 
vices ont constamment produit les’ mê- 
mes effets ^ le sort des états tient donc 
à des principes fixes, immuables et cer- 
lains. Découvrez ces principes , mon- 
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seigneur, et je prends la liberté de vouîl 
le répéter, la politique n’aura plus de 
secrets pour vous. Plein de l’expérience 
de tous les siècles, vous saurez par 
quelle route les "hommes doivent aller 
au bonheur. Sans être la dupe de ce 
fatras de misères , de ruses , de subti- 
lités et d’inepties qu’on voudroit nous* 
faire respecter, vous apprendrez à ne 
pas confondre les vrais biens avec ceux 
qui n’en ont que l’apparence. Vous dis-- 
tinguerez les remèdes véritables des pal- ’ 
liatifs trompeurs. Vous ressemblerez à 
ce pilote qui navigue sans crainte et sans ' 
dangers, parce qu’il connoît tous les 
écueils et tous les ports de la mer qu’il ' 
parcourt ^ il lit sa route dans un ciel 
serein-, et est instruit des signes qui aa- 
• noncent le calme et la tempête. 
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i^es vérités fondamentales auxquelles il 
faut s'attacher en étudiant l'histoire. 

Première vérité. 

Ve la nécessité des lois et des magistrats, 

JR. I E N n’est plus aisé , en lisant 
l’histoire, que d’extraire des maximes 
pour le gouvernement des états j ma'is 
si on fait ce travail sans observer une 
certaine méthode , on croira amasser 
des vérités* et on ne se chargera que 
d’erreurs. Gardez - vous , monseigneur , 
de vous laisser tromper par des histo- 
riens qui pour la plupart ne connoissent 
ni la société, ni le cœur humain, ni la 
fin que la politique doit se proposer. 
Leur vanité est toujours prête à tourner 
leurs petites observations en axiomes 
généraux!, Ils confondent tout , et ils at- 
tribuent la prospérité .ou les malheurs 
d’un état à des minuties qu’on peut né- 
gliger sans danger, ou dont on s’occu- 
pera sans fruit. Toutes les vérités ne 
json't pas dû même ordr^, et si vous ne 
.les arrangez soigneusenient en différentcft 
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classes , suivant leur importance j si voljl 
n’assignez pas à chacune d’elles le rang 
'<jui lui convient^ ces principes fonda-^ 
mentaux qui sont vrais dans tous les 
.temps et dans tous les lieux , parc-e 
qu’ils tiennent à la nature de notre cœur 
et de la société ^ si vous les confondez 
avec ces maximes moins importantes , 
qui ne sont vraiès que dans quelques 
^circonstances particulières ^ et .relative- 
ment à telle ou telle forme de gouver- 
nement, soyez sûr q.u’avec cet amas de 
demi-vérités ou de vérités en désordre*, 
vos opérations , toujours incertaines et 
louches, ne réussiront que par hasard ‘ 
et pour peu de temps. 

Pendant plusieurs^ années j’ai étudié 
Thistoire sans méthode et sans guide , et 
ce n’est qu’en échouant contre plusieurs 
écueils, que j’ai appris à les connOîtré. 
J’ai perdu beaucoup de temps j mais il 
n’appartenoit à personne , et mes erreurs 
n’ont fait aucun mal dans le monde. 
Qui n’est rien peut se tromper sans périL 
Il n’en est pas de - même pour vous’, 
monseigneur^ on est en droit de vous 
demander compte de tour vos moménV* 
Les princes ont tant de devoirs à rem- 
plir qu’ils n’ont pas un instant à perdre. 
Peut-être que le temps' que vous met- 
triez à chercher la routé que vous-dcvez 
tenir seroir un temps perdu, et' vos 
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«ujets souffriroient un jour des fautes 
que vous auriez commises en cherchant 
la vérité où elle n’est pas. Agréez donc 
J’hommage que je vous fais de quelques 
réflexions^ Je ne vous les présenterois - 
qu’en treâiblant , si les personnes qui 
•les mettront sous vos yeux ne devoitnt 
pas vous faire remarquer les erreurs dans 
■lesquelles je pourrois tomber. 

La première vérité. politique , et d’où 
£éÿ:oulent toutes les autres, c’est que la 
société I ne peut exister sans lois et sans 
magistrats. Détruisez ce double lien qui 
unit les hommes, et ils rentrent sur-le- 
champ dans féiat de la nature. Vous 
vous rappelez , monseigneur , que vous 
n’avez vu dans aucune histoire que des 
peuples policés se soient passés de lois 
.et de magistrats ^ bien loin de là , vous 
avez remarqué que les Sauvages d’Afri- 
que et d’Amérique , malgré leur igno- 
rance efleur barbarie , ont senti la né- 
cessité d’avoir des chefs et quelques cou- 
tumes qu’ils respectassent. 

Pour Vous convaincre de la vérité que 
je mets sous vos yeux , il suffit de vous 
étudier vous. même. .Avec une médiocre 
attention vous jugerez que vous n’étes 
qu’un composé bizarre de passions et 
de raison , entre lesquelles il subsiste 
une guerre éternelle. Chaque passion ne 
voit n’écoute ne-cons ulte que ses seul* 

1 V ' 
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intérêts, parce qu’elle est assez stupîd# 
pour espérer de trouver son bonheur ert 
elle-même. Comme un tyran , elle s’in- 
digne des obstacles qu’elle rencontre. 
Tandis que chacune de vos passions 
re cherche à vous occuper que de vous- 
même, et voudroit vous sacrifier l’uni- , 
vers entier ; votre raison vous dit quel- 
quefois que vous devez être juste , c’est- 
à-dire ne pas exiger des autres ce que 
vous ne voudriez pas qu’ils exigeassent 
de vous. Elle vous apprend que tous 
les hommes ont les mêmes besoins , et 
qu’étant égaux par leur nature , et 
destinés à se donner des secours mu- 
tuels , chaque individu doit ménager les 
intérêts de ses pareils, en travaillant à 
son bonheur particulier.- Ce n’est pas 
tout , convenez que votre raison souveüt ' 
assoupie et comme étrangère en vous- 
même n’ose presque pas vous parler. 
Avouez, cet aveu vous fera honneur j 
avouez que dans les momens où vous 
êtes le plus maître de vous, elle ne 
vous parle que d’une manière timide et 
en bégayant ^ au-lieu que les passions 
toujours adroites , ^vives et éloquentes 
semblent exercer sur vous un empire 
magique. 

Tempérez ici, monseigneur, la vi- 
vacité de votre esprit ^ marchons len- . 
tement. Ce que je viens d’avoir l’hon- 
neur 
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Heur de vous dire n’est qu’un textô que 
vous devez méditer avec soin. Je me 
suis contenté de vous mettre sur la 
voie ^ étudiez par vous-méme les mou- 
vemens de vos passions : dans les mo- 
mens’ où votre cœur sera le plus calme , 
interrogez votre raison , recueillez les 
oracles qu’elle prononcera , et comparez- 
les aux saillies imprudentes de votre cœur. 
11 faut que l’étude vous donne une cer- 
taine peine j et vous ne saurez bien que 
ce que vous aurez appris par vos propres 
méditations. 

Dès que vous vous connoîtrez vous- 
même, vous serez bien avancé pour 
connoître tous les hommes ^ car il n’y 
, a personne qui n’éprouve comme vous 
l’empire de quelque passion et les mi- 
sères de l’humanité. Le levain est par- 
tput le même , quoique la fermentation 
ne soit pas par-tout égale. Nous sommes 
si accputumés à nous préférer à tout , 
l’attrait du plaisir est si puissant sur 
nous, que ce n’est point sans des com- 
bats que les hommes les plus heureuse- 
ment nés parviennent à se conduire par 
les règles de la raison, et pratiquent 
constamment la justice envers Içur®. 
pareils. 

La première conséquence que vou». 
tirerez de cette étude de vous-même , 
c’est que' les hommes toujours enfan# 

■ JÈtude de Vllistoire* B - •• 
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par la foiblesse de leur raison et la 
force de leurs passions , et par consé- 
quent toujours prêts à s’égarer, ont 
besoin d’avoir des lois. Le législateur 
est pour la société ce qu’ont été^ pour 
vous les personnes sages qui, en’prési- 
clant à votre éducation vous ont appris 
à régler les mouvemens de votre cœur, 
à contracter des habitudes honnêtes , et 
à défendre votre raison contre les se- 
cousses des passions. On vous a rendu 
'facile la pratique de quelques vertus 
en vous les rendant agréables ^ et c’est 
en cela que consiste tout l’art du légis- 
lateur. Il nous arrache à nos vices en 
leur infligeant des châtimens qui les ren- 
dent hideux , méprisables et dangereux. 
Il nous attache à la vertu par les ré- 
'compenses dont il l’honore. C’est par 
cet artifice que notre raison acquiert 
une force égale à celle des passions, 
'Ct que les passions mêmes nous encou- 
ragent à la ‘pratique des vertus les plus 
dilHciles. 

* Remarquez que l’établissement des 
lois en suppose nécessairement un autre : 
elles deviendroient inutiles , si des ma- 
gistrats n’étoient chargés de les faire 
exécuter et de punir les coupables. En 
èlFet que setviroit au législateur de nous 
prescrire les lois les plus sages , et de dé- 
cerner les récompenses et les châtimens 
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évec la plus exacte justice , si des magis- 
trats n’étoient pas établis pour les distri- 
buer ? Les passions conserveroient leur 
autorité , et les lois ne seroient que des 
conseils aussi inutiles qne ceux de notre 
raison. 

Érigez-vous , monseigneur , en Ly- 
curgue ou en Solon. Avant que de pour- 
suivre la lecture de cet écrit , amusez- 
vous à donner des lois à quelque peuple 
sauvage d’Amérique ou d’Afrique. Étar 
blissez dans dçs demeures bxes ces 
hommes errans , apprenez-leur à nourrir 
des troupeaux et à cultiver la terre. 
Travaillez à développer les qualités so- 
ciales que la nature a placées dans 
leur ame, etjque l’ignoranee -et les pr^ 
jugés y ont , pour ainsi dire , étouffées. 
OrdQûneztleur ,}en mot /-'de.* com- 
mencer à pratiquer les devoirs de l’hu- 
manité. ^ Sachez leur rendre leur^devoir 
agréable et utile ^ ernpoisonnez par des 
Chânmens’ les plaisirs que promettenÉ 
îès^passions , et yotis'Verrez ces barba- 
res , à chaque- hftîclè-^' dé votre - ‘légis- 
lation , perdre un vice et prendre 
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. Ce travail , ep apparence puéril , peut 
être pour , vous de la. plus grande utilité, 
Pour-mieuKjseptir les vérités que je. viens 
d’avoir l’honneur- de , vous. proposer, es- 
ff^r^nqhir les sujets des états 
Bij 
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de votre père, des lois qui maintiennent 
parmi eux l’ordre , la police et la tranquil- 
iité publique. En détruisant les lois qui as- -• 
furent la propriété des biens et la sûreté 
des personnes , ôtez aux magistrats la 
dignité et la force qui les font respecter ^ 
sur-le-champ les passions en tumulte 
çt soulevées les unes contre les autres rui- 
neront de fond en comble toute espèce 
de règle , d’ordre et de subordination. Les 
mœurs deviendront atroces, et je ne 
désespère pas que vous ne parveniez en 
peu de temps à faire des Parmesans et 
des Plaisantins un peuple plus sauvage 
que les Hurons et les IroquQis. 
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C HrA PITRE III.» 

I . : ( . f 

;S E C O N D E i V, È R I T É. 

Que la justice ou V injustice des^, lois est 
la pTemijlre caif.se, de tous les biens -e^ 

, de tous les maux de la société» / , 

ilousles peuples ont eu des IçfsÇ 
mais peu d’entr’eux ont été heureux. 
<5uelle en est la'" cause? C’est que les 
jégidàteurs paroissent a voit" presque tou- 
f jours ignoré que Tobjet -de'^'la ‘socîétéé 
^t d’unir les . fenaïUqs “pap ' ‘ ifltéjr^ 
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commun, afin qu’au-Iieu de se nuire, 
elles se prêtent des secours mutuels 
dans leurs besoins journaliers , et joignent 
leurs forces pour repousser .de concert 
un ennemi étranger qui voudroit les 
troubler. SU telle est, comme on n’en 
peut douter, la fin- de la société, j’en 
conclus , monseigneur , que les lois doi- 
vent être justes ^ car leur injustice , loin 
de prévenir les injures et les torts que 
les citoyens pourroient se faire , n« , 
serviroit au-cantraire qu’à les autoriser. 

Les hommes, ou oppresseurs ou oppri- 
més en vertu des lois , se trouveroient 
encore exposés dans la société aux mê- 
mes inconvéniens qu’ils éprouvoient dans 
Fétat de nature. Ils se haïroient , ils se 
défieroient les uns des autres , ils ne se- 
roient occupés qu’à se tromper et à se 
venger j et leurs divisions domestiques 
priveroient la république des forces qui 
jont le fruit de l’union. * 

A quel signe. certain jugera-t-on de la» 
justice des lois? à leur impartialité. Je 
vais , monseigneur , vous dire des vérités 
un peu dures pour l’oreille d’un prince , 
mais yous êtes sans doute préparé à 
les entendre ^ et si ivous voulez ne pas 
oublier que vous n’êtes.. qu’un homme, 
il est- nécessaire que vous ne les igno- 
riez pas. . «s 

• Puisque la nature n’a mis aucune dif-> 

B iij 
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férencc entre scs enfans j puisqu’elle me ■ 
donne à moi comme à vous le même 
droit à ses faveurs •, puisque nous avons » 
tous la même raison, les mêmes sens, 
les mêmes organes^ puisqu’elle n’a point 
créé des maîtres, des sujets*, des escla- 
ves , des princes , des nobles , des ro- 
turiers , des riches , des pauvres ^ com- 
ment les lois politiques , qui ne doivent’ 
être que le développement des lois na- 
turelles , pourroient - elles établir sans 
danger une différence choquante et 
cruelle entre les hommes { Pourquoi la 
loi qui doit satisfaire la raison pour pro- ’ 
duire le bien, la révolteroit- elle sans 
produire le mal? Toute législation est 
partiale , et par conséquent injuste , quî 
sacrifie une partie des citoyens à l’autre- 
Elle n’établira qu’un faux ordre , un 
faux bien, une fausse paix: car de quel 
œil des hommes dont on blesse les in- 
térêts ne doivent -ils pas regarder ceu»» 
qui ne sont heureux qu’à leurs dépens ? 
N’ayant et ne pouvant point avoir de 
patrie, ne forment -ils pas une troupe 
d’ennemis, ou du-moins d’étrangers dans 
le sein de l’état ? Les esclaves des an- 
ciens dévoient haïr leurs maîtres; aussi . 
$e soulevèrent - ils souvent. Parmi nous 
autre modernes , ne seroit-il pas insensé 
de s’attendre à trouver de» citoyens dans 
Jhoipmes, à qui leur extrême pa\j(r, 
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vrcré et les mépris des riches et des 
grands défendent d’étre libjes , et pres- 
que d’être hommes. 

L’impartialité des lois consiste princi- 
palement en deux choses j à établir l’é- 
galité dans la fortune et dans la dignité 
des citoyens. Je ne vous invite point ici, 
monseigneur , à imaginer une républi- 
que à laquelle vous ne donniez que des 
lois impartiales ^ sans doute vous en 
verriez résulter le plus grand bonheur. 
A mesure que vos lois établiroient" une 
plus grande égalité, elle? deviendroient 
plus chères à chaque citoyen. Elles se- 
roient plus propres à tempérer les pas- 
sions , à prêter des forces à la raison , 
et par conséquent à prévenir toute in- 
justice. Comment l’avarice, l’ambition, 
la volupté , la paresse , l’oisiveté , l’en- 
vie, la haine, la jalousie, seules causes 
des malheurs et de la ruine des états , 
agiteroient-elles des hommes égaux en 
fortune et en dignité, et à qui les lois 
ne laisseroient pas même l’espérance de 
rompre l’égalité? Où les fortunes sont 
égales , l’amour des richesses est in- ' 
connut et où l’amour des richesses est. 
inconnu, la tempérance et l’amour de 
la gloire et de la patrie doivent être des 
vertus communes. Où la dignité et Thon- . 
neur de l’humanité sont également res- 
pectés dans tous les hommes , il doit- 

B iv 
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régner un certain goût de justice, d’holt- 
neur et d’élévation qui entretient la paix, 
sans engourdir l’ame des citayens. L’é- 
mulatîon y développera toutes les vertus,* 

' et l’amour du bien public ne permettra 
jamais aux tatens d’être cachés ou de 
devenir dangereux. S’il s’élève des ma^ 
ladies dans Tétât , elles ne seront que 
passagères : il sera aisé aux magistrats 
d’y appliquer un remède •, ou plutôt la 
force seule de sa constitution y réta- 
blira Tordre. 

Voilà, monseigneur, les biens que 
vous verriez naître en foule dans votre 
république^ mais, sans entreprendre ce 
travail, je vous prie seulement de vous 
rappeler ce que vous avez déjà lu dans 
l’histoire^ et en continuant de Tétudier, 
d’examiner avec soin , si les peuples 
dont les constitutions ont été les plus 
impartiales n’ont pas été les plus forts, 
les plus florissans et les plus heureux. 

Ce qu’on vous a dit de la république 
de Sparte doit vous donner de grandes . 
lumières sur cette question. Aucun autre 
état n’a jamais eu des lois plus confor- 
mes à Tordre de la nature ou dé*' l’éga- 
lité j aussi voyez - vous qu’aucun autre 
état n’a jamais conservé si long-temps 
•ni SI religieusement sa constitution. Sî 
les Spartiates ont quelquefois été trou- 
blés par les alarmes que leur donnèrent 
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ks Ilotes , s’ils ont enfin perdu leurs 
institutions et leur bonheur , il me sem- 
ble que vous ne devez en accuser què, 
ce 'reste d’anciens préjugés dont la sa- 
gesse de Lycurgue n’avoit pu débar- 
rasser ses concitoyens. Violant à l’égard 
des Ilotes les règles de l’humanité qu’ils 
respectoient entr’eux , ils se virent for- 
cés de craiadre des hommes qui de-» 
voient les haïr , et-leur joug devint de 
jour en jour plus pesant. L’immense in- 
tervalle qu’il y avoitt entre le maître et 
l’esclave préparoit'l’esprit des Spartiates 
à admettre un jour des distinctions cho- 
quantes- entre les citoyens mêmes. Qu’iC 
a été malheureux pour Lacédémone , 
que Lycurgue. ait été contraint de violer 
la loi de l’égalité , en laissant à deux 
branches de la famille d’Hercule le-droit 
de posséder héréditairement la première 
magistrature! Pouvoir* on voir sans sur- 
prise. que le mérite qui faisoit les séna^ 
leurs et les éphores>ne fît pas les rois 
qui ^leur étoient supérieurs.? La surprise 
ilevoit conduire au murmure le mur- 
mure à la plainte,^ et. la plainte à unat 
révolution. * • , 

r Remarquez , ' je vous pTie, monsei- 
gneur , que Lysandre n’auroit pas été' 
im ennemi -de sa’ patrie,. s’il eût pu as- 
pirer 'dégitimeinehcf au trône - qui étbit 
ie partage d’one. autre famille.. Pour:, 

E V ■ 
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cuper une place où ses talens l’appe-* 
loient , mais dont une loi partiale lui 
iermoit l’entrée , son ambition n’eut 
d’autre ressource que de renverser le 
gouvernerncnt et les lois. Il remplit la 
république de ses intrigues ^ il y intro- 
duisit des richesses , avec lesquelles l’état 
ne pouvoit subsister^ et bientôt Lacé- 
démone , peuplée de citoyens mécontens 
de leur sort, et qui ne craignoienr.ni 
la* servitude ni la tyrannie , commença 
à éprouver les malheurs qui annonçoient 
sa ruine. . 

Vous connoissez, monseigneur, la si- 
tuation des Romains sous leurs rois. Vous 
savez que les familles étoient distinguées 
•en patriciennes et en plébéiennes , et 
qu’aucune loi n’avoit mis des bornes à 
l’avarice ni à l’étendue des héritages. 
Les âmes étant par conséquent ouvertes 
à la vanité et à l’intérêt, il n’est point 
surprenant que le bien public fût né- 
gligé , et que les Romains n’eussent rien 
•qui les distinguât avantageusement de 
•leurs voisins. En effet, leur nom seroit 
demeuré inconnu tomme celui de mille 
autres peuples , si la révolution des 
Tarquin , en leur donnant l’espérance 
de l’égalité , n’eût donné à chaque ci- 
toyen les sentimens d’un héros. Si cette 
élévation d’ame semble disparoître dans 
•^république naissante y. s’il éclate de 
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nouveaux désordres j si le peuple aban- 
donne sa patrie, et se retire sur le mont- 
«acré , n’en accusez que la noblesse dont 
l’orgueil ne peut sourfrir l’égalité. Si elle 
avoit réussi dans ses projets , Rome , in- 
failliblement peuplée de citoyens enor- 
gueillis par leur grandeur, ou avilis par 
leur bassesse , auroit éjé condamnée à 
languir dans l’esclavage et l’obscurité. 
C’est la noblesse qui étoit l’ennemi de la 
république , et non pas le peuple. C’est 
>en ramenant les lois à l’égalité prescrite 
par la nature , c’est en défendant avec 
constance la dignité des plébéiens, que 
les tribuns préparèrent et consommèrent 
la fortune de l’état,. 

Les querelles de la place publique 
deviennent moins vives , l’ordre s’éta- 
blit , les talens se multiplient , les mœurs 
s’épurent, toutes les vertus et les \o0 
prennent une nouvelle force. Remar- 
quez , monseigneur , que cet heureux 
changement est l’ouvrage de cet esprit 
. d’ég^ité qui dicte déjà aux Romains 
des lois moins par[iales. Pourquoi s’élè- 
vera-t-il enhn chez eux de nouvelles 
dissentions, aussi funestes que les pre- 
mières avoient été avantageuses ? C’est 
que celles-ci avoient établi l’égalité, et 
que les autres la ruinèrent. La républi- 
' que , malheureusement emportée par 
son ambition et ses conquêtes, n’avqi| 
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pas aperçu qu’elle travailloit à sa perte» 
Elle ne sentit point que les lois agraires-, 
et somptuaires , si favorables à l’égalité' 
des fortunes, ne pourroient se maintenir 
au milieu des richesses qui fondirent à* 
Rome, quand elle eut porté ses armes 
victorieuses en Afrique et en Asie. Plus- 
on s’enrichit , pljas on sentit le besoin 
de s’enrichir encore davantage. La ré- 
publique avoit pillé les vaincus, les ci- 
toyens pillèrent la république. Tandis; 
que les uns étoient riches comme des v 
rois , les autres demandoient du pain et 
des spectacles. Plus les fortunes sont dis- 
proportionnées, plus les vices 'se multi- 
, plient. C’est de cette inégalité mons- 
rreuse que découlèrent , comme de leur 
source, l’oubli ou plutôt le mépris der 
anciennes lois, les mœurs les plus *infâ.- 
%es , la perte de la liberté , les guerres; 
civiles , les proscriptions, publiées contre, 
les hommes qui osoient avoir quelque 
mérite^ et cette tyrannie stupide «.san- 
guinaire des empereurs, qui ouvrit les; 
provinces de Tempirc à quelques hordes, 
de barbares. 

Parcourez toutes les histoires , et tous; 
ks^ faits vous prouveront que l’impar- 
tialité ou la partialité des lois a été 1» 
racine heureuse ou malheureuse de tous 
Jes biens , ou de tous les maux. Vous 
uouverez point de- nation qui ait vu 
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s’élevei impunément au milieu d’elle de» 
familles privilégiées par leurs droits ous 
par leurs richesses. Par-tout où- l’égalité 
n’est pas respectée , la justice aura deux, 
poids et deux mesuresv Par- tout il se for- 
mera de ces patriciens orgueilleux qui 
trou voient étrange que la nature eût 
dajgné accorder à des plébéiens des pou- 
mons pour respirer, une bouche pour 
parler et des yeux pour voir. 

Dès que vous en serez avertr, mon- 
seigneur, vous remarquerez sans peine 
que la politique ne se repait que d’es- 
lances chimériques, tant qu’elle se flatte 
de produire le bien sans établir des lois 
impartiales. Peut-être suspendra- 1- elle, 
pour quelques momens l’activité de l’a- 
varice et de l’ambition^ peut-être les for- 
cera-t-elle à n’oser se montrer avec leur 
hardiesse ordinaire y mais alors même 
ees passions agiront en secret. Toujours 
infatigable?, toujours inépuisables en res- 
sources, elles lasseront la constance de 
la politique, profiteront de ses distrac- 
tions pour se rendre plus impérieuses 
que jamais. Quel peuple s’est corrigé de 
ses vices, si une heureuse révolution n’a 
commencé' par lui donner le goût de 
i’égalité , et par abroger les lois injustes 
et partiales auxquelles il obéissoit ? 

• Je n’abandonnerai pas aisément cette 
matière, rapaseigoeur, elle est trop ina;; 
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portante *, et pour que l’étude de l’hij- 
toire vous soit plus utile , je dois vous 
avertir que les historiens n’indiquent or- 
dinairement ^]ue les causes prochaines de 
la prospérité ou de l’adversité des états. 
Par exemple , pn vous dira que la dis- 
cipline et le courage des Romains, leur 
patience , leur justice envers les étrap- 
gerSj leur magnanimité , leur amour de 
la patrie, leur désintéressement, ont été. 
les causes de leur élévation. Si vous vous 
en tenez là , vous ne connoîtrez , si je 
puis «parler ainsi , que les instrumens qui - 
ont servi à faire la fortune de la répu- 
blique romaine. Pour acquérir une con- 
noissance vraiment digne d’un prince qui 
doit être un jour le législateur de ses 
sujets , vous devez remonter jusqu’à la 
cause qui a elle-même produit le cou- 
ragè , l’amour de la patrie et les autres 
vertus des Romains. Vous la trouverez 
cette cause primitive dans la justice et 
.l’impartialité de leurs lois^ et si vous ne 
la regardez pas un jour comme le prin- 
cipe fondamental de votre politique , 
tous vos soins seront inutiles pour donner 
des vertus à vos sujets. Ces plantes cul- 
tivées dans un terrain qui ne leur est pas 
favorable, auront de la peine à prendre 
racine, et se flétriront en naisssant. 

On s’en prend à Sylla , à Marins , à 
.César 9 à Pompée, à Octave et àAn« 
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•tûîne , si la république romaine* a été 
détruite. On a tort. Ces hommes au- • 
roient servi utilement leur patrie qu’ils 
ont déchirée ,■* si on avoit encore eu les 
lois et les mœurs qui firent des Camiil^ 
et des Régulus. 

En lisant dans l’histoire que les Grecs 
ont vaincu les Perses , parce qu’ils étoient 
aussi sages, aussi courageux , aussi habi- 
les à la guerre , que les autres étoient 
imprudens , lâches et peu disciplinés \ re- 
cherchez les causes de cette différence , 
et vous apprendrez par quel art on peut 
faire encore de grands hommes. Les 
Grecs aimoient leur patrie , parce qu’ils 
y étoient libres , et que la qualité d’au- 
i cun citoyen n’y étoit avilie. Ils avoient 
toutes les vertus et tous les talens qui 
leur étoient nécessaires , parce que des 
lois impartiales, en n’admettant des pré- 
férences que pour les vertus et les ta- 
lens,,. les exaltoient tous , si je puis parler 
• ainsi, et n’en perdoient aucun. Dans la 
Perse , au - contraire, la naissance pla- 
çoit’au hasard sur le. trône un homme 
à peine capable de remplir un emploi 
obscur. Cet homme ordinaire n’avoit pour 
instrilmens de ses desseins que dés cour- 
tisans, à qui leurs intrigues et leur Bat-* 
>cerie tenoient lieu de talent, et une po- 
pulace* accoutumée au mépris et aux m- 
.jures y et persuadée ^ue le mérite tou^ 
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.jours inutile nuit quelquefois à la for- 
tune. 

Pour vous convaincre de plus etf 
plus , monseigneur , d’une vérité qui 
si importante pour vous , je vous 
prie , quand vous trouverez dans le 
cours de vos lectures le règne d’un 
prince illustre par la félicité de sa nation 
ou par l’importance de ses entreprises^ 
je vous prié d’examiner avec soin , si 
ce prince n’a pas constamment fait tous 
ses clîbrts pour se rapprocher dans son- 
administration des principes de la justice 
et de l’impartialité. N’a - 1 - il pas com- 
mencé par se regarder plutôt comme l’a- 
gent que comme le maître de sa nation ? 
Pour élever l’ame de ses sujets , n’a-t-il . 
pas travaillé à leur donner de sa dignité ? 
n’a -t- il pas cherché à leur persuader 
que le mérite seul mettoit de la dilFé- 
îence entr’eux ? Il aura jugé que ces lo» 
barbares qui avilissent l’humanité , avi- 
hssoient et affoiblissoient son royaume. If • 
aura encouragé les vertus et les talens 
par les mêmes moyens qui font le. bon- 
heur des républiques bien gouvernées. 

• Je vous prie encore , monseigneur 
de jeter les yeux sur TEurope , et* vous 
•verrez par vous-même que chaque état 
est plus ou moins heureux, à mesure que 
les lois se rapprochent plus* ou moins *de 
fimpaitiaiité de la nature. paysa^. 
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^édois est citoyen, U partage avec les , 
autres ordres de la république la qua- 
lité de législateur. La Suède est - elle 
donc exposée aux mêmes injustices , aux 
mêmes vexations , à la même tyrannie 
que la Pologne , où tout ce qui. n’est 
pas noble est harbarement sacrifié à la 
noblesse. L’anglais soumis à des lois qui 
respectent les droits, de* l’humanité ‘dans 
le dernier des hommes , porte-t-il l’amc 
abjecte et abrutie de ce Turc qui , ne 
sachant jamais quel sera le caprice du 
sultan et de son visir , ignore s’il est des- 
' tiné à faire un hacha ou un palfrenierl 
H doit y avoir autant de zèle en Angle- 
' terre pour le bien public , et par con-' 
séquent de talens , qu’il y a de .décou- 
ragement et d’ineptie dans les états du 
grand - seigneur. La Hollande, cultivée 

f >ar des citoyens, et gouvernée par des 
ois encore plus impartiales, nourrit urv 
peuple nombreux, et donne des borne# , 
à la mer suspendue sur ces côtes. Dans 
les provinces d’un despote , ne cherchez 
que des friches , et des hommes couverts 
de haillons qui abandonneroient leurs 
déserts , s’ils savoient qu’il y a des terres, 
qfli ne dév^orent pas leurs habitans.* 

II y a certainement un plus grand nom- 
bre d’hommes heureux dans la Suisse 
que dans tout le reste de l’Europe. Pour-, 
quoi ? parc,e que les lois , plus impai^ 

V» 


Digilized by Google 



De l’É t u d e 
liales que par -tout afllcurs, y rappro-^ 
chent davantage les hommes de l'égalité 
naturelle. Un citoyen nr’est point là plus 
qu’un autre citoyen. On n’y craint que, 
les lois , et on les aime , parce qu’on en 
est protégé. Est-on puissant ? c’est parce 
qu’on est magistrat, et la puissance du 
magistrat a ses bornes. Des fortunes ni 
trop grandes ni trop, petites n’inspirent 
ni l’esprit de tyjrannie , ni l’esprit de ser- 
vitude. De sages lois somptuaires , en, 
rendant inutiles de grandes richesses , 
empêchent de les desirer, et tempèrent 
toutes les passions. C’est cette sage éco- - 
nomie qui entretient l’uniôn et la paix 
entré des cantons inégaux en force, et. 
qui ont des gouvernemens dilTérens. Ils 
sont voisins , et cependant ils sont sans 
jalousie , sans rivalité et sans haine. L’a- 
ristocratie même ^e quelques cantons 
n’a pas les vices naturels à ce gouver- 
nement. Les sujets obéissent sans cha- 
grin et sans humiliation à des souverains' 
qui, se contentant d’étre des bourgeois 
simples , peu fiches et économes comme 
eux , cachent qu’ils forment un ordre 
privilégié.' 

Puisqu’on ne peut attendre un avan- 
tage solide , réel et durable que des lois 
qui sont conformes aux règles de la na-- 
turc i puisque tout gouvernement qui les 
oâfense détruit Tordre social , et y .subs- 
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lime le trouble et la division des citoyens, 
fapt-il , monseigneur , vous dépouiller de 
votre qualité de ptince , faut-il anéantir 
les prérogatives de la noblesse, et ren- 
dre au peuple les droits imprescriptibles 
que la nature lui a donnés ^ faut-il dé- 
truire les grandes fortunes , et par un 
nouveau partage des terres , donner un 
patrimoine aux pauvres? Non. Mais mo- 
dérez votre impatience , et contentez- 
vous de connoître actuellement les lois 
que la politique n’a pu violer impuné- 
ment. Nous rechercherons dans la suite 
de cet ouvrage les moyens par lesquels 
elle peut réparer ses injustices, et mal- 
gré la corruption générale , se rapprocher 
du bonheur. 

CHAPITRE IV. 

Troisième Vérité.' 

Que le citoyen doit obéir aux magistrats ^ 
et les magistrats aux lois, 

La société a-f-elle des lois impartiales? 
c’est certainement un grand bonheur. 
Mais , après les réflexions que vous avez 
faites ,. monseigneur , sur la force et les- 
les erreurs de nos passions , et sur le 
lïesoin qu’ont les lois d'être défendues èt 
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protégées par les magistrats, vous juge- 
rez que ce bonheur sera bien court, si 
les lois n’ont pas pour défenseurs des 
magistrats assez forts pour contraindre 
le citoyen d’y obéir, et en-même-temps 
assez foibles pour ne point oser eux- 
même*s en secouer le joug. La politique 
n’a point d’opération aussi délicate et' 
aussi dilîîcile que l’établissement des ma- 
gistratures. N’ayant que des homme»»' 
pour les revêtir d’une autorité qui peut 
devenir aussi funeste qu’elle peut être sa- 
lutaire , et qui exigeroit la sagesse d’ui\ 
Dieu , dans quelles’ balances pèsera-t-on 
ce pouvoir qu’on doit confier aux 
gistrats ? . . 

Si le citoyen peut désobéir impuné- 
ment aux magistrats , ne doutez' point 
qu’il ne viole bientôt les lois mêmes qui 
lui paroitront les plus sages. Quelques 
âmes privilégiées, immobiles dans le choc 
des passions , <^ue la règle ne gêne ja- ■ 
mais, et pénétrées de respect pour la jus- 
tice , n’empêcheront pas par. leur exen> 
pie le mal public j et l’état plus ou moins 
troublé , suivanfr que la licence des ci- 
toyens sera plus ou moins grande , pen-. 
chera plus ou moins vers l’anarchie.- Si’ 
les passions des magistrats ne sont pas 
au-côntraire elles- mêmes réprimées avec 
soin , pendant qu’ils répriment celles: 
des citoyens , on n’a fui un écueil que^ 
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|îbur échouer contre un autre j de Ca- 
rybde on est tombé dans ScyJla. Lei 
passions de la multitude gouvernoient la 
république ^ celles des magistrats vont* 
décider de son sort. La licence des par- 
ticuliers commettoit des désordres dont 
ils se seroient peut-être lassés j car le 
peuple entend quelquefois raison : la li- 
' cence des magistrats en commettra qu’ils 
seront intéressés à maintenir. Quelque , 
grand que soit leur pouvoir, ils le trou- 
veront toujours trop petit dès qu’ils com- 
Uiencetont d’en abuser. II s’établira une 
tyrannie sourde, et d’autant plus dan-, 
gereuse qu’elle sera soutenue par la dif 
gnité même des lois. 

î C’est de ^la difficulté de saisir avec 
force et précision ce point;, politique où 
4es citoyens seront obligés d’obéir au^ 
magistrats j tandis que les magistrats de- 
meureront eux-mêmes soumis aux lois, 
que sont nées ces dissentions domesti- 
ques, ces querelles et ces révoltes que 
vous avez rencontrées dans toutes les, 
lîistoires ? La plupart des historiens vous 
ont dit monseigneur, que c’est incons- 
tance ,. emportement et légèreté de la 
part de Ja multitude : cet animal qu’oa 
m’apprivoise point court toujours après 
les nouveautés. Mais dans lÿ vérité cette 
agitation des peuples n’est que l’inquié- 
dluA^mÿ^dequi.prend sans cesse d^ 
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nouveUes attitudes , parce qu’il n’en troiîW 
aucune qui Je soulage. Le peuple ne'se 
plaint qu’à la dernière extrémité iL part 
■ donne plus aisément qu’il ne se venge , U 
n’est volage ni emporté quand il est heu- 
reux. Le bonheur le rend presqu’aussi 
immobile que la crainte inspirée .par un 
despote qui joint l’adresse à la duret4* 

Les sociétés en se formant ne .donnè- 
rent certainement pas un pouvoir arbitraire 
à leurs magistrats et si vous voulez ‘vous 
arrêter un moment, monseigneur , à con- 
sidérer comment des hommes jse sont 
réunis pour former des républiques, vous 
jugerez de l’injustice des reproches qu’on 
fait au peuple. . . . 

J1 seroit trop absurde de penser que 
des hommesflui n’avoient pas encore une 
idée claire et précise du bien qu’ils cher- 
choient en se réunissant , et gouvernés 
par des passions brutales , aient passé 
brusquement de la plus grande indépen- 
dance à la soumission la plus .eotièreé 
Croira-t-on que dans ces sociétés naisi- 
santés, il y ait. eu des œntrats ou des 
conventions entre- ks citoyens et les ma»* 
gistrats ? non sans: doute. Des hommes 
égaux et quhavoient les mêmes droitsise 
rapprochoient les- uns des autres, parce 
^ue leurs qualités sociales et leur foiblessê 
les avertissoiefit-dü besoin de s’unir vuiais 
élsne iûiSOientipo4at,de i(Û£ipout ii^ 
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tJeurs droits respectifs, parce qu’ils ne . 
pouvoient pas même soupçonner qu’ils 
dussent craindre de perdre leur liberté. 

Ils se choisissoient un chef tel qu’ils le 
.jugeoient le plus propre à leurs besoins; 
et tant que ses conseils ou si l’on veut 
•fies ordres leur étoient agréables , ils lui 
obéissoie'nt sans se croire inférieurs à lui. 

Ils retiroient leur confiance et le iiépo- 
soient sans trouble ,*dès que son autorité 
leur étoit inutile ou nuisible ; et vrai-’ 
semblablement la société n’eut point d’au- 
tre règle de conduite pendant plusieurs 
siècles. 

Si l’histoire nous représente les pre- 
miers rois de Babylonne et d’Assyrie dont 
ÆÜe parle , comme des monarques abso- / 
lus dont la volonté faisoit loi ; il est évi- 
dent que les empires qtoicnt déjà trop 
étendus et avoieht fait de trop grands 
progrès dans les arts même inutiles pour 
n’êcre pas déjà très-anciens. 

Il ne faut pas douter que ces premierfi ^ 
princes que nous connoissons n’aient eu 
des prédécesseurs qui nous sont incon- 
nus , et qui ne furent d’abord que les 
simples capitaines d’une nation libre. Ils 
dévoient ressembler aux rois de la Grèce 
dans les temps héroïque» , ou à ces chefs 
des nations germaniques qui .inondèrent 
l’empire romain. Tels sont encore .'en 
Amérique- les chefs de ces peuples sauv^- 

• ? • 
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ges qui nous retracent si bien l’imagé 
la société naissante* 

Il fallut avoir de nouveaux besoins et 
de nouveaux intérêts ^ pour prendre de 
nouvelles idées j et pour qu’il s’élevât des 
dissentions domestiques entre les magis- 
trats et les citoyens , la société devoit 
avoir fait assez de progrès pour que l’avan- 
tage d’y dominer pût faire naître l’ambi- 
tion. Seroit-il naturel de penser que dans 
ces circonstances le peuple ait commencé 
à montrer de l’inquiétude et à s’agiter^ 
n’est>il pas plus vraisemblable que les ma- 
gistrats fiers de leur dignité aient abusé 
les premiers de leur crédit ? Ils oublièrent 
leur destination , ils trompèrent le peu- 
ple , surprirent sa crédulité et lui propo- 
sèrent des règlemens ou autorisèrènt des 
usages moins propres à établir l’obéissanco 
- du citoyen à la loi qu’à la volonté du ma- 
gistrat. Les sociétés qui n’avoient eu jus- 
qu’alors que des ennemis étrangers eurent 
dans leur sein des ennemis domestiques. 

Daignez vous rappeler , monseigneur , 
ce que vous avez vu dans le cours de vos 
lectures historiques. Tanrôt le peuple lassé 
de ses désordres , indigné de n’avoir que 
des lois impuissantes , et frappé de la 
seule idée d’arrêter les abus , croit 
ne pouvoir jamais accorder une assez 
grande autorité à ses magistrats. Tantôt 
^oqué de l’usage injuste ou trop sévère 

que 
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que les ministres des lois font de Jeur 
pouvoir toute contrainte lui paroît l’ou- 
vrage de la tyrannie j et pour être libre il 
soumet ses magistrats à ses caprices. Ne 
réparant une faute que par une autre 
faute , les états continuèrent à être mal- 
heureux j et Minos fut le premier qui 
voulant remédier efficacement aux désor- 
dres des Crétois trouva dans ses média- 
tions cette grande vérité , que le citoyen 
doit obéir aux magistrats , et les magis- 
trats aux lois. Par quel art pouvoit-on la 
réduire en pratique ? Jamais problème po- 
litique ne fut plus difficile à résoudre , et 
jamais établissement ne devoir produire 
un plus grand bien. 

Ce que Minos n’avoit qfi’ébauché en 
Crète , Lycurgue le perfectionna à La- 
cédémone. Trouvant la puissance pu- 
blique partagée en différentes parties , 
ennenÿes les unes des autres, et qui 
toutes vouloiènt usurper de nouveaux 
droits , il ne fit t^u’un seul gouvernement 
des trois autorités, du prince, des grands 
et'du peiTpie , qui formoient, si je puis 
parler ainsi, trois administratiôns , trois . 
gouvernemens différens , d’où résultoit 
la plus monstrueuse anarchie. Il donna 
au peuple la puissance souveraine ou lé- 
gislative , c’est-à-dire le pouvoir de faire 
des lois et de décider des affaires géné- 
les qui intéressoient le corps entier de la 
de VHistoire* G 
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république, telles que la paix, la gqerrl' 
et les alliances. En-même-temps' qu’il 
alîermissoit la démocratie , il mit les ci- 
toyens législateurs dans la nécessité 
d’obéir aux lois qu’ils avoient faites. La 
loi acquit une force infinie sur chaque 
Spartiate en particulier, parce que l’as- 
semblée générale de la république n’avoit 
aucune part à la puissance exécutrice, 
qui écoît déposée toute entière dans les 
mains des deux rois et du sénat. 

De son côté la puissance exécutrice 
ne pouvoir rien usurper sur les droits de 
la puissance législative, et restoit. sou- 
mise aux lois qu’elle étoit chargée de 
faire exécuter , farce que les magistrats 
avoient un jug^ toujours présent dans les 
assemblées du peuple. Ils ordonnoient 
eti maître, et on leur obéissoit^ mais 
ils étoient punk, si, en ordonnant, ils 
n’avoient pas été les simples ministres de 
la loi. n n’étoit pas possible qu’ils fissent 
line ligue entr’eux , changeassent le gou- 
vernement en olfgarchie^ car il ne leur 
étoit pas possible de former de concert 
une conjuration contre la république. Il 
est vrai que les deux rois étant héréditai- 
les, dévoient naturellement s’occuper de 
la grandeur de leur maison , et travailler 
à augmenter leurs prérogatives ^ mais re- 
marquez, monseigneur, que Sparte étoit 
çlus en sûreté avec ses deux rois , que si 
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êîle n’en avoit eu qu’un. La nature ne 
tievoit leur donner que rarement le même 
caractère , les mêmes talens, les mêmes 
qualités. L’avarice et l’ambition de Tua 
tontenoit l’avarice et l’ambition de l’au- 
tre ^ ou plutôt ces passions qui , grâce k 
l’austérité de la discipline et des moeurs 
des Spartiates n’avoient aucun moyen ni . 
aucune espérance de se satisfaire , n’éroient 
pour ainsi dire , que des passions mortes. 
Quand elles auroient eu quelqu’activité, 
le sénat ne les auroit-il pas aisément ré- . 
primées ? Si ce corps auguste de magis- 
trats se tenoit dans les bornes légitimes 
de son autorité, il étoit plus puissant que 
les rois , et il n’avoit aucun intérêt d’être 
ambitieux. Le sénat n’étoit point ouvert 
à des familles privilégiées ^ topt Spartiate 
pouvoir être fait sénateur , et n’étant 
élevé que par le choix, d’un peuple aussi 
vertueux que jaloux de ses droits, jamais 
ses intérêts personnels ne .pouvoient être 
différens des intérêts de la république. 

Les Romains sans législateurs , et di- 
rigés par la sagesse seule de leur génie , 
parvinrent à former un pareil gouverne- 
ment. Vous connôissez , monseigneur , 
toutes leüfs magistratures , et je me bor* 
jierai à vous faire observer que le partage 
de la puissante exécutrice en différentes 
parties étoit fait avec tant dè sagesse, que 
■ ïanss’embarrasser etsenuire en dépendant 

C ij 
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les unes des autres , elles tenioient tou* 
tes au même but par des moyens différens. 
L’ambition du magistrat consistoit à rem- 
plir si bien ses devoirs , qu’il méritât, une 
seconde foisjes suffrages de la place pu- 
blique, En un mot, l’équilibre de’ toutes 
les autorités étoit d’autant mieux affermi, 
que les magistratures étoient courtes, et, 
passagères. 

Quel que soit le partage de la puis- 
sance publique, vous concevez arsément, 
monseigneur , qu’il ne peut qu’être utile ^ 

' car quel qu’il soit., il est impossible qu’il 
ne tempère pas jusqu’à un certain point 
ces gouvernemens extrêmes , tels que la . 
monarchie arbitraire , l’arjstocratie abso- 
lue , et la pure démocratie , qui , par leur 
nature , ne peuvent avoir des lois impar- 
tiales , et n’Ont que leurs passions pour 
les ministres de feiir autorité. 

Il y a des marques certaines pour 
juger de la justesse des proportions avec 
lesquelles doit se faire fe partage de la 
puissance publique. Si vous lisez, mon- 
seigneur, avec attention, l’histoire des 
peuples anciens et modernes qui ont eu. 
un gouvernement mixte, vous verrez 
constamment que ceux qui en ont retiré 
le plus grand avantage , ce sont ceuît 
qui ont abandonné la puissance Icgisla- * 
tive au corps entier de la nation , et 
confié la puissance exécutrice à un plus 
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grand nombre de magistrats. Si un seul 
ordre de la république fait les lois , doit- 
on espérer qu’il sera' juste à l’égard des 
autres ? Si le nombre des magistrats est 
trop borné, suffiront-ils à leur empiçi? 
L’expérience de tous les temps vous 
apprendra encore qu’on ne peut séparer 
avec trop de soin la puissance législa- 
tive de la puissance exécutrice. Par quel 
miracle la loi seroit-elle toute-puissante, 
si le législateur qui la public est lui-même 
le magistrat qui la fait observer ? C’est 
pour n’avoir pas fait cette séparation 
nécessaire , que toutes les républiques 
de la Grèce,. à l’exception de Lacédé- 
mone , ne firent que de vains éfforts pour 
formel; un gouvernement qui réunit les 
avantages du gouvernement populaire et 
de l’aristocratie. Dans les unes ,^e peuple 
législateur , qui s’étoit réservé le droit de 
juger les 'jugemens de ses magistrats , 
de réformer leurs sentences , et d’an- 
nuller leurs décrets , n’avoit en effet point 
de magistrat|, et faisoit inutilement des 
lois. Dans les autres , les magistrats ayant . 
trop* de part à la législation , exerçqient 
sur le corps entier du peuple le pouvoir 
qu’ils ne dévoient exercer que sur chaque 
citoyen en particulier ^ et dès-lors leurs 
passions trop libres n’étoient plus sou- 
mises aux lois. 

On peut établir une barrière de sépa- 

C iij 
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ration entre la puissance législative et.ft 
puissance exécutrice ^ mais elle sera 
bientôt renversée , si les assemblées de 
. la nation sont trop fréquentes ou trop 
rares. Les peuples de l’Europe semblent 
à Cet égard se conduire aujourd’hui avec 
plus de sagesse que les anciens. Si le 
peuple tient des assemblées trop, fré- 
quentes , il sera nécessairement plus 
difficile de le conduire. Il s’accoutumera 
à moins respecter les magistrats ,* et ses 
passions acquerront trop de force et dé _ 
crédit. Les occasions de faire de nou- 
velles lois étant rares , il arrivera que ce 
peuple désœuvré et inquiet se formera 
un tribunal , s’érigera lui-même en ma- 
gistrat pour avoir des cliens , et dès ce 
moment tout est perdu. La république ■ 
ne conservera aucune loi , aucune jurisr 
prudence, aucune • forme , aucun prin- 
cipe , aucun génie certains j et mille 
'décrets contraires serviront de prétexte ^ 
de titre et d’aliment à la tyrannie des- 
peuples. 

Les assemblées de la pflissance Icgis- 
■ Jative sont-elles trop rares l Les magis- 
trats éblouis de leur pouvoir, croiront 
ne plus avoir de juges. Fisse livreront à 
leur ambition , ils formeront des caba- 
les , leurs intrigues sèmeront la corrup- 
tion \ et la nation assemblée n’ayant 
p.lus assez, de force pour réprimer, de& 
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abus et des vices qui auront acquis par 
l’habitude un certain empire , elle se 
trouvera les mains liées ^ et fatiguée des 
efforts qu’elle aura ' faits pour réparer 
une partie de ses maux , elle^désespè- 
rera enfin de les guérir. S’il est possible 
que les assemblées législatives se tien- 
nent régulièrement tous les ans dans des 
temps et des lieux marqués , mais sur- 
tout qu’une nation ne soit janîKs séparée 
plus.de trois ans de suites elle s’accou- 
tumeroit à s’oublier. 

En méditant rhistorre, vous remar- 
quere 2 , monseigneur, qu^ si ces-assem- ♦ 
blées n’ont pas des magistrats particu- 
liers et distingués des magistrats ordi- 
naires, l’ordre naturel des choses sera- 
renversé ^ et que la puissance législa- 
tive, qui ne doit rien avoir de supérieur 
ni même d’égal , sera cependant subor- 
donnée à des magistrats qu’elle a droit 
tle juger et de punir. Ne doit-il pas en 
résulter plusieurs inconvénicns ? Qu’il 
• soit permis aux magistrats ordinaires de 
faire des représentations et des remon- 
trances i mais que les magistrats dc5 
comices et les représentans de la nation 
■puissent- seuls proposer des lors. Ce 
droit leur appartient , et ne sera pas 
dangereux ,' parce qu’ils ne sont point 
chargés de faire exécuter les lois , et 
que leur pouvoir expirant quand ils se 
. • C iv 
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séparept, ils sont seuls véritablement > 
attachés à la liberté de la nation. Que 
les magistrats ordinaires, semblables à 
Valérius Publicola qui, par respect pour 
la majesté du peuple romain , fit baisser 
ses faisceaux en entrant dans la «place 
publique, ne paroissent aux assemblées 
que comme de simples citoyens qui vien- 
nent apprendre ce qu’on leur ordonne 
id’observe|^ et de faire observer. 

Avec quelqu’empire que les magistrats 
commandent aux citoyens , jamais* leur 
autorité ne sera dangereuse , s’ils doi- 
vent rendre compte de leur administra- 
tion , s’ils sont choisis par le peuple , et 
sur-tout s’ils ne possèdent que des ma- 
gistratures courtes et passagères, qui ne 
leur donneront pas des intérêts distin- 
gués de ceux de la république. Voulez- 
vous qujils aient une vigilance éclairée, 
courageuse et toujours égale j que le 
prix du bien qu’ils auront fait . soit l’es- 
pérance du pouvoir, après quelques an- 
nées de repos , être encore revêtus de • 
la meme dignité. Qu’il ne soit jaiilais 
permis de continuer un magistrat dans 
ses fonctions, quand le temps de sa 
magistrature est expiré. Cette règle ne 
doit souffrir 'aucune exception : .il ne faut 
pas même y déroger en faveur d’un Aris- 
tide, .d’un Thémistocle, d’un Camille ou 
d’un Scipion. L’histoire vous apprendra , 
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frionseigneur , que l’intrigue, la cabale 
. et l’esprit de parti n’ont jamais manqué 
de profiter des honneurs extraordinai- 
res qu’on a accordés à quelques grands 
hommes. 

, La puissance exécutrice doit être par- 
tagée en autant de branches dilférentes 
que la société a de besoins differens. 
Les Romains eurent des consuls , des 
censeurs, des préteurs, des édiles, des 
questeurs , des pontifes , des tribuns , 
un sénat , et quelquefois un dictateur. 
Que le partage de la puissance • entre 
les magistratures ne soit jamais-fait avec 
assez peu d’art, pour que l’une soit ua 
obstacle aux. opérations de l’autre. Rica 
n’est plus dangereux dans un état , que 
des magistrats qui ont des prétentions 
indécises et opposées , ou qui ne con- 
noissent ni l’étendue ni les bornes de leur 
autorité et de leur devoir. Un autre mal 
qui n’est peut-être pas moins grand, 
c’est de voir dans une république des 
magistrats inutiles. C’est parce qu’ils 
n’bpt'rien à faire qu’ils veulent se mêler 
de tout leur inquiétudè n’est propre 
qu’à embarrasser et gêner les ressorts du 
gouvernement. Imitez la prudence des 
Romains qui, daff les affaires extraor- 
dinaires , ctéoient des décemvirs ou des 
magistrats , dont le pouvoir finissoit avec^ 
la commission, dont ils étoient charges. 

C T 
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Je passe fapidement, monseigneur^ 
^ur les ntoyens que la politique peut 
employer pour soumettre les magistrats * 
à l’empire des lois. J’aurai occasion de. 
traiter cette matière avec plus d’cten— 
due, lorsque dans la seconde partie de 
cet écrit j’aurai l’honneur de .mettre sous * 
vos ‘yeux un examen des principaux gou- 
vernemens de l’Europe. Mais avant que 
de finir .ce chapitre, je dois vous avertir' 
de vous tenir en garde contre ces histo- 
riens timides qui , ne connoissant ni' 
l’homme ni là société , ne voient la paix 
et l’ordre qu’où' ils voient un' calme stu-- 
pide. Si 'vous les en croyez, jamais le- 
magistrat ne sera assez puissant, jamais 
le peuple, ne sera assez accablé e't assez- 
soumis. Leur politique enseigne la ty- 
rannie , et audieu de gouverner par les'; 
lofs, ils veulent étonner par des coups: 
d’état. Défiez-vous de ces espèces de ro-- 
manciers qui, pour intéresser et- aita- * 
cher 'leurs lecteurs , se plaisent à jeter" 
Talarme dans leur, esprit, et leur présen— 
.tent par-tout des précipices. Pour vous, 
monseigneur, ne vous laissez jamais ef- 
frayer par ces peintures puériles. Les* 
débats ordinaires dans les gouvernemens' 
mixtes, loin de les ébranler , en afFer-- 
missent constitution Ils prouvent la* 
Pberré d’un état , et si je puis parler- 
ainsi, la force de son tempérament. Um- 
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calme profond est aii-contraire l’avant- 
coureur de la décadence. C’est la preuve 
que les mœurs se corrompent , que la 
patrie, la liberté et le bien public ne sont 
plus des objets assez intécessans pour 
remuer les esprits , et que les citoyens 
sont enchaînés par la crainte, ou vendus; 
à la faveur et à l’avarice. 

—===^.=======—^ 

e H A P I T R E V. 

Quatrième vérité. 

Qu'il faut se précautionner contre le 
passions des étrangers. 

Si chaque nation, séparée- de toutes^ 
les autres, ne devoit être occupée que;, 
d’elle-même \ si des mers impraticables* 
ou de -vastes déserts coupoient tome- 
communication entr’elles , la politique* 
presque toute entière se borneroit à ce* 
que je viens de dire de rimpartialité des- 
lois-et de l’autorité dçs magistrats-. Mais^ 
il n’en: a- pas été ordonné ainsi, mon- 
seigneur^ et sans parler de l’art des na- 
vigateurs qui semble au -contraire avoir 
rapproché tous les peuples pour multi- 
plier , -J mêler , confondre-'cr embrouiller 
leurs intérêts et leurs affaires , les cônti- 
jiens. des ideux tnoodes, sont trop va«es' . 

C vj: ' 


Digitized by Google 



éo De l’É t u d e 
pour ne renfermer qu’une seule société. 
Des peuples libres , indépendans et Ué» 
entr’eux par les seuls devoirs de l’huma- 
nité et les droits des nations , sont voi- 
sins, se touchent, et semblent se con- 
fbnd?te sur leurs frontières. Vous devc2 
conclure de là qu’il ne suffit pas un état 
de se précautionner contre ses propres 
passions , il ne doit pas moins se défier 
de celles des étrangers. 

Les nations , dit Cicéron , devroient 
ne se regarder que comme les différens 
quartiers d’une même cité. La nature a 
établi une société générale entre tous 
les hommes ; les états se doivent les 
mêmes devoirs que les familles réunies 
sous un même gouvernement. Notre 
raison nous tient ce langage ^ mais nos 
passions en tiennent un tout différent j çt 
il n’est que trop vrai que tous les peuples 
tendent à se corrofnpre et à se ruiner 
mutuellement. Le commerce qui les unit 
ne sert qu’à rendre plus facile la com- 
munication’ de leurs vices, une rivalité 
odieuse les divise, et souvent ils se dé- ‘ 
chirent par des guerres cruelles» Tel est 
le tableau que présente l’histoire *, et il 
n'aura rien d’étonnant pour vous , mon-i 
seigneur, si vous ne perdez pas de vue 
cet empire absolu avec lequel les pas- 
sions gouvernent les hommes. 

est évident que l’avarice^ l’ambUioft 
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et la haiile ont allumé toutes les guerres 
qui ont déjà fait périr tant de peuples , ' 
et qui changeront encore mille fois la 
face du monde. C’est donc contre ces 
passions que la politique doit se oré- 
munir j et l’histoire lui en apprendra les 
moyens les plus sûrs. 

Vüule2-vous ne pas craindre l’avarice 
des étrangers ? commencez vous-même 
par ne pas croire que vous ne serez 
heureux qu’autant que vous serez riche. 
Suivez le conseil que Lycurgue donnoic 
aux Spartiates, et que Platon a répété 
dans ses çcrits. Que vos richesses ne 
soient pas capables de tenter la cupidité 
de vos voisins. On craindra toujours 
d’offenser un peuple pauvre , et qui est 
content de sa pauvreté. Je vous supplie , 
monseigneur, de suspendre un moment 
votre lecture , et de rechercher par 
quelles causes les nations riches ont 
toujours été vaincues et subjuguées par 
les nations pauvres. Les cantons suisses 
"sont beaucoup moins riches que les 
Provinces - Unies, et voilà pourquoi ils 
ont beaucoup moins d’envieux, do. ri- 
vaux et d’ennemis. Les bourgeois de 
Berne ont-ils bien songé à ce qu’ils fai- 
soient , s’il est vrai qu’ils amassent un 
trésor dans leur ville ^ c’est la boëte dé 
Pandore apportée parmi eux. Il n’est 
|»a$ question d’examiner ici les ravagea^ 
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q.ue cet or -accumuTé produiroit cheT: 
eux , si des mains infidèles le pilloient j- 
que ces richesses', si elles existent, soient- 
toujours- enfouies. Mais il. peut arriver - 
une circonstance où l’espérance de les 
piller exaltera assez les passions pour dé- 
ranger l’heureuse harmonie qui - règne 
entre les familles souveraines et les fa- 
milles sujettes. Ce trésor , en excitant 
l’envie et l’avarice , peut exposer les Ber- 
nois à devenir la proie d’un ravisseur 
étranger ou; du -moins à soutenir une. 
guerre dangereuse. . 

Qu’un état se garde d’acheter la paix 
comme ont fait les empereurs romains; 
et tant d’autres princes aussi lâches qu’eux.. 
Donner de l’or à ses ennemis pour les. 
éloigner de ses frontières , c’est les ap- 
peler dans le cœur de ses provinces. Je' 
ne vois pas que les peuples qui ont mé- 
dité et exécuté de grandes choses aient 
payé à prix d’argent les services de leurs, 
alliés. Ce commerce , commun aujour- 
d’hui en. Europe, est une preuve de foi- 
blesse, d’avarice et de mauvais gouver-' 
nement. Pourquoi ne faire qu’un vil trafic, 
de l’amitié, qui ne doit pas être entre- 
les états moins sacrée ni moins fondée 
sur l’estime qu’entre les particuliers? Qui; 
sait se faire respecter par sa fidélité , .sa: 
justice , sa prudence et son co’drage 
^’a^a jamais besoin 4’acbeter.des. amis^ 
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L’état qui manque de ccs qualités n’y.. . 
suppléera point par sa libéralité. En ache- 
tant des alliés, il leur apprendra à met- 
tre leurs services à Üenchère. Ils le ran- 
çonneront , ils le serviront mal , ils le 
rrahirbnt même si quelque puissance les 
paie pour être des traîtres. Les Romains, 
n’ont eu notre politique que quand leuc 
décadence annonçoit leur ruine. 

Pour imposer à l’ambition , il faut l’in- 
timider. Doit -on donc affecter de L’or- 
gueil, vouloir dominer chez ses voisins^ 
prendre des airs insolens et menaçans 
de hauteur , se faire un point d’honneur, 
de fle point reculer quand on a tort, et 
se targuer de ses forces ? Non- L’èxpé-^ 
rience de tous les siècles vous apprend! 
que par cette conduite on révolte plus: 
qu’on n’intimide*, et que pour contenir 
l’ambition on aHumeroit la haine : pas- 
sion par sa nature plus inconsidérée , plus, 
aveugle , plus hardie et plus entrepre-^ 
nante que l’autre. Il faut a.voir des for- 
ces 'j mais pour les rendre plus, considé- 
rables , il ne faut offenser ni rnenacer; 
personne ^ il faut montrer qu’on peut at- 
taquer , mais- se tenir sur la défensive.. 
C’est par cette conduite savante et mo- 
dérée que la politique évite la liaîiie des- 
étrangers, et s’en fait respecter en con-|' 
tenant leur ambition. Si vous voulez con^ 
^Kjver la paix ^ soyez toujpvirs pjéi: ^ 
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•faire la guerre avec avantagée maxime • 
usée dans les livres , et inconnue dans 
la pratique. . 

Que la paix ne vous plaise pas parce 
qu’elle est compagne de la mollesse , 
des plaisirs et de l’oisiveté, car vos ci- 
toyens ne seroient que des lâches^ mais 
parce qu’elle est l’état naturel de l’homme , , 
et le seul conforme à la justice et à la 
nature d’un être raisonnable , et vous 
aurez l’ame élevée. Si un peuple s’accou- 
tume à juger des forces par le nom- < 
bre dé ses bras et de ses forteresses , 
c’est une preuve qu’il néglige la disci- ' 
pline, qu’il n’en connoît pas le prix, et 
qu’il a peu de vertus militaires. Pour sup- 
pléer à ce qui lui manque , il assemblera 
bientôt des armées innombrables , mais 
ce seront les armées de Xercès et de 
Darius destinées à être battues par des 
poignées de Grecs ou de Macédoniens * 
disciplinés. 

Il faut' qu’on ne puisse attaquer un 
état, sans craindre de s’exposer au res- 
sentiment de ses alliés*, il doit donc leur 
être sincèrement et fidèlement attaché. 

Si vous voulez que vos alliances soient 
solides, commencez par penser que leS 
intérêts de vos alliés sont les vôtres, et 
n’en attendez jamais que ce que vous • 
devez’en attendre. Etudiez le caractère, 
k génie , les mœurs,* les vertus , les vi- 
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CCS, les forces, la foiblesse des peuples, 
qui peuvent vous servir , ou que vous 
devez craindre. Connoissez la nature 
les caprices et les erreurs des passions 
humaines pour vous mettre en état de 
les ménager- ou de vous en servir. Ne 
confondez jamais vos alliés et vos enne- 
mis naturels j ne craignez jamais de trop 
bien servir les premiers, et ménagez les 
seconds, mais sans bassesse. et sans cesser 
de vous en défier. Dans toute l’Europe, 
les* traités ne sont depuis long* temps 
qu’un jeu ; on diroit que les peuples ne 
• se rapprochent que pour se tendre des 
pièges j et il est rare que des alliés «ne 
se reprochent pas des négligences • et 
même des perfidies. Pourquoi? C’est que 
l’on contracte presque toujours sans sa- 
voir précisément ce qu’on veut , c’est 

? :u’un ambition puérile , des espérances 
fivoles ou une haine aveugle dressent 
souvent les articles des alliances c’est 
qu’on ne veut que sortir d’un mauvais 
pas , et qu’au-lieu de porter sa vue dans 
l’avenir et d’étre occupé de ses intérêts 
généraux qui ne changent jamais , on ne 
songe qu’au moment présent : que le 
. principe et la fin de toute alliance soit 
donc la seule conservation’ des alliés. Je 
ne m’arrête pas., monseigneur , sur ces 
objets Importans ^ je les ai traités ailleurs , .. 
çt je votis prie de me pcriçettre de vous 
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renvoyer aux Entretiens de Phocion et 
aux Principes des Négociations. 

-- La haine n’est qu’une passion destruc- 
tive des états , quand , étant convertie 
6n habitude par une longue suite d’in- 
jures faites ou reçues, deux nations se 
sont fait un principe de *se regarder 
comme ennemies. Alors la politique -ne 
juge plus de ses intérêts que par ses 
préjugés^ et elle fait la double faute de 
se li^er à ses passions et de s’exposer à 
celle des étrangers. Il est aisé à la nais- 
sance des premiers différends de prévenir 
la haine. Pourquoi ne pas consulter alors 
la justice? J’aurai tort, si on peut me 
citer un peuple qui se soit mal trouvé 
d’avoir été juste. Quand la haine est une 
fois formée, pourquoi la nourrir , au-lieir 
de l’éteindre? Est-il si doux de faire du 
mal à ses ennemis, qu’il dctive paroitre 
avantageux d’ébranler sa constitution et • 
de s’exposer à périr , en les rendant plus 
entreprenans , plus audacieux et plus im- 
placables ? Cessez de haïr par un effort- 
de politique , et vous parviendrez enfin 
à vous faire aimer. • 

• L’histoire prouve par mille exemples , ' 

■ qu’un peuple ne mérite point la haine • 
d’un autre peuple, sans se rendre suspect 
à tous ses voisins ^ et bientôt il excitera 
une indignation générale. Par combien 
. d’actes de justice > de modération et dt 
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générosité les Spartiates ne furent-ils pas 
obligés de faire oublier la cruauté avec 
laquelle ils. traitèrent les Messéniens ? La 
haine envenimée qu’ils montrèrent contre 
Athènes , à la fin de la guerre du Pélo- 
ponèse , ne souleva- 1- elle pas toute la 
Grqpe contr’eux^ et cette haine ne ruina*» 
t - elle pas leur république l L’histoire 
de la grandeur et de la décadence des 
• Romains met encore cette vérité dans 
Ln plus grand jour. Tant que ce peu- 
ple attaché aux règles de la justice fit # 
la guerre avec générosité et la paix sans 
abuser de ses avantages, Une foule d’al- 
liés s’empressa de contribuer à ses suc- 
cès. Ses ennenris réduits à leurs seules 
forces n’avoient point cette confiance, 
cet acharneriient ou ce désespoir que la 
haine inspire, et qui étoient nécessaires 
pour suspendre et arrêter la fortune des 
Romains. A peine la république corrom-» 
pue par une trop grande prospérité com* 
mence-t-elle à se rendre suspecte , qu’elle 
paroît moins puissante , quoiqu’elle ait 
entre les mains toutes les forœs de l’unf- 
vers. Son avarice et sa cru^té la ren- 
dent odieuse , et son empire est ébranl4. 

Les nations consternées et à moitié assu- 
jetties trouvent des ressources dans leur 
haine , et parviennent à ruiner leurs vain- 
queurs. 

Ce n’est pas contre ces trois passions 
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seulement que la politique doit se pré- 
cautionner. Ce né sont pas toujours des 
ennemis armés qu’un état, doit le plus 
redouter i o’est souvent ses propres amis 
qu’il est plus sage de craindre. Lycurgue 
ne l’ignoroit pas : aussi sa loi , appelée la 
’xénélasie , nepertxjettoit-elle aux Lacédé- 
moniens de sortir ^e chez eux que pour 
exécuter quelque commission de la répu- 
blique. Quand ils étoient'obligés de rece- 
voir quelqu’étranger , cette loi ordqnnoit 
de lui donner un proxène ^ sorte d’inspeo 
teur , qui éclairoit sa conduite , et i’obli- 
geoit à cacher ses vices. 

Des voisins qui par leur commerce nous 
communiquent leur oisiveté , leur mol- 
lesse , leur faste , leur luxe et leur avarice , 
sont plus redoutables que des armées' qui 
ravagent nos campagnes. Des soldats qui 
nous pillent donnent de l’indignatign , et 
l’indignation tend les ressorts de notre 
a me j mais des amis qui nous corrompent 
nous anéantissent en effet. Üne armée 
. étrangère dans le cœur de la Suisse, lui 
féroit-eJle i^us de mal' que les mœurs de 
leurs voisins? Cynéas, avec la doctrine 
empoisonnée d’Epicure, étoit plus dan- 
. gereux pour les Romains que Pyrrhus.* 

Quoique j’aie déjà pris la liberté de 
vous conseiller , monseigneur , la lecture 
des Entretiens de Phocion', et qu’ainsi je 
puisse me dispenser de "faire voir ici par 
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quête liens étroits la morale et la politi- 
que sont unies , je ne puis m’empêcher de 
remettre encore sous vos yeux quelques 
vérités qu’ort ne peut trop répéter aux 
pl’inces , et que la politique moderne s’obs- 
tine à regarder comme de^ erreurs. 

Ls anciens pensoient que la morale, 
est la base de la politique ^ que sans les 
mœurs, c’est-à-dire*, sans le rnépris des 
riçhesses , la tempérance , l’amour du 
travail et de la médiocrité , les lois s’écrou- 
lent , et le bonheur fuit loin des républi- 
ques. Cette doctrine est consignée dans 
tous leurs écrits. Que disent au-contraire 
les institutions de la plupart des peuples 
de l’Europe ? Lisez , si vous le pouvez , 
ces ouvrages sans nombre que l’ignorance 
et Tavarice nous ont dictés sur le com- 
merce- et les* finances ^ vous y trouverez 
par-tout des principes opposés à ceux des 
anciens. Qui se trompe d’eux ou de nous? 

Il est du-moins évident que les philosophes 
anciens youloient faire d’honnétts gens , 
et que les nôtres qui ne paroissent que 
des facteurs , des banquiers et des agio- 
teurs, ne veulent par leurs éloges du luxe • 
et leurs calculs sur l’intérêt faire que des 
hommes efféminés et des mercenaires. 

Je ne cherche point , monseigneur , à 
vous faire un sermon*, mon .intention 
n’est que de vous dire la vérité de la 
manière la plus simple. Je voudrois de 
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tout motî cœur que la politique 
derne pût s’accorder avec les principes 
de la nature. Lycurgue, dont je ne fais 
que vous répéter le langage e*t les leçcms 
n’étoit pas un cénobite misanthrope quf 
prît plaisir à tourmenter les hommes , il 
a élevé des autels au rire et à la gaieté. 

L’avarice rend malheureux l’homme 
qu’elle possède , par quels prodiges , di- 
soient les politiques anciens j rendroit-elle 
donc heiAeux un état assez peu éclairé 
pour chercher sa prospérité dans des ri- 
chesses accumulées ? L’amour de l’argent 
abaisse et dégrade mon ame : s’il est sor- 
dide, il me prépare à être injuste , lâche, 
rampant et impitoyable^ s’il est joint à la 
prodigalité , tous les vices me gouverne- 
jont avec d’autant plus d’empire, que 
languissant dans la mollesse , le luxe et 
le faste , je serai poursuivi par des besoins 
toujours renaissans et toujours insatiables. 
Pourquoi , concluoient les anciens , ce^e 
passion né causeroit-elle pas les mêmes 
ravages dans un ét^t ? > • 

Parcourez l’histoire , et tâchez de dé- 
couvrir une société qui , en s’enrichissant 
comme Carthage, aitacquis comme Sparte 
et Rome dans la pauvreté les vertus et 
les talens qui font la sûreté et la force 
d’une république. Norrfmez-moi’un seul' 
état , un seul royaume où les richesses 
l’aient pas fait germer l’esprit de tyran- 
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faÎ€ et l’esprit de servitude. Où n’ont-elles 
pas soufflé la division , l’injustice , le i>ri- 
gandage et le mépris des' lois naturelles 
et politiques? dans quel pays n’ont-elles 
, pas appelé un ravisseur étrang'er ? Je ne 
me lasse point de le demander : pourquoi 
Lacédémone enrichie par les conseils de 
Lysandre ne put-elle conserver l’empire 
qu’elle avoir acquis dans la pauvreté ? 
Pourquoi la république romaine tombe- 
t-elle en décadence , dès qu’elle est enri- 
chie des dépouilles des vaincus ? 

Nptre politique financière sera bonne, 
’ monseigneur , quand elle nous aura ap- 
pris en quels lieyx on achète au poids de 
ï’or le désintéressement qui est le premier 
lien des citoyens , la tempérance qui les 
dispose à remplir leurs devoirs , le courage 
et la prudence qui leur sont nécessaires 
pour défendre la patrie , les talens -en un 
mot, et sûr- tout la justice qui doit être 
l’ame de toutes leurs pensées et la fin de 
.toutes leurs entreprises. Si la société 
achète aujourd’hui à prix modique les 
actions qui sont nécessaires , demain elle 
ne remuera les âmes qu’en ' donnant de- 
plus grandes récompenses^ et bientôt au 
milieu de toutes les richesses de l’univers , 
elle sera trop pauvre pour contenter une 
avidité à laquelle on aura appris à ne 
mettre aucune borne. Les richesses ne 
font qu’un ressort qui s’use en peu de 
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temps. Les rois de Perse et les empereuf# 
ron>ains étoient riches : à quoi leur ont 
servi leurs richesses ? Je suis long , mon^ 
seigneur , mais j’écris dans un siècle où 
toutes les âmes sont vénales : je combats • 
des préjugés qu’il est presqu’impossible de 
détruire j et les écrivains qui louent l’ar- 
gent, le luxe et nos passions, sont bien 
plus longs que moi. Je ne dis plus qu’un 
mot. Si la Perse a dû être subjuguée par < 
les Macédoniens i si Carthage a dû être 
vaincue par les Romains , la providence 
* n’a donc pas voulu que les richesses fus- , 
sent un moyen dans les mains de la poli- 
tique pour faire fleurir une société. 

CHAPITRE Vl. 

/ 

' Cinquième vérité^ 

Que les états né doivent pa$ st proposer 
un autre bonheur que celui^ auquel Us * 
sont appelés par la nature» 

XIJn ancien a cru'qiie les états,* sujets 
aux mêmes vicissitudes que l’homme , ont 
leur enfance , leur jeunesse , leur virilité , j 
et que la vieillesse enfin lêur annonce la 
mort. Cette idée peu approfondie a été 
Sklopiée comme une vérité. On est .assez' 

généralement 
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çènéralemeht persuadé que Je c&rps dô 
la sodécé est soumis , ainsi que les ci* 
toyens qui le composent ) aux lois inévi* 
tables de la mort. L’écrivain le plus élo- 
quent de nos jours a soutenu ce para- 
doxe i c( Si Sparte et Rome, dit-il dans 
«on contrat social , ont péri , quel état 
.peut espérer de durer toujours? Si nous 
-voulons former un établissement durable ) 
ne songeons point à le rendre éternel* 
i^our réussir , il ne faut pas tenter l’im* 
possible, ni se flatter de donner à l’ou* 
vrage des hommes une solidité que leà ' 
■choses humaines ne comportent pas. >> 

Je dois mourir , parce.que le temps seül 
flétrit , use et détruit en moi tous les ot- ' 
ganes et les ressorts de la vie , et que je 
ne puis m’en créer de nouveaux. Il n’eil 
est pas de-même du corps de la société ^ 
dont toutes les parties se renouvellent in- 
cessartitnent par de nouvelles générations* 
tlle a toujours des vieillards pour délibé* 
rer , et des jeunes hommes pour exécu* 
ter. Je sais que nous naissons tous avec 
des passions qui nous inclinent vers lé 
Vice , et que par conséquent tout^ état a 
une tendance à la corruption et à sa fin* 

Je sais qû’aucun peuple jusqu’à présent 
n’a pu y résister j mais est-il permis d’eà 
ccmclure qü’aucun peuple ne pourra faire 
ce qu'aucun peuple n’a encore fait ? Ce 
n’est point la faute de la nature , si nous 
Éltud€ l Histoire* D 
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dcrournons nos passions de l’usage et de 
la fin pour lesquels elles nous ont été 
données. Retenues dans de certaines bor- 
nes , elles donnent de l’activité à la vertu , 
et nous conduiront au bonheur. Au-lieu 
de les retenir , pourquoi les irritons-nous? 
Au-lieu de les diriger , pourquoi leur per- 
mettons-nous de nous conduire ? C’est la. 
faute du législateur , si les lois nous éga- 
rent^ c’est sa faute , si son gouvernement 
ne conserve pas toujours sa première force 
et sa première intégrité. 

Sparte , en sortant des mains de Ly- 
curgue , étoit faite pour vivre éternelle- 
ment. Pourquoi après six siècles de pros- 
périté se relâche - 1 - elle de l’attention 
qu’elle devoit avoir sur elle-même ? pour- 
quoi n’épie-t-elle pas continuellement les 
ruses et les artifices des passions pour les 
prévenir ? Quand elles ont fait une plaie 
légère aux mœurs et aux lois, pourquoi , 
les Spartiates la négligent-ils? pourquoi 
la déchirent-ils ? pourquoi la laissent-ils 
s’envenimer? S’il^ne tenoit qu’à eux d’y 
appliquer un remède etîîcace^ s’il étoit 
aisé d’étouffer le germe d’avarice que leur 
donnèrent les dépouilles de Mardonius j 
s’ils pou voient sans peine reprendre leur 
première vertu , pourquoi dira-t-on que 
le terme fatal pour Lacédémone éèoit 
arrivé et que rien ne pouvoir le retarder? 
yi|>rès La guerre du Péloponèse > même , 
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fèmpS où les Spartiates commençoient i 
avoir tous les vices des autres Grecs , étoit- 
il impossible que ce peuple s’aperçût qu’il 
renonçoit aux institutions de son législa* 
teur, et qu’il sacrifiât à sa sûreté sa ven- 
geance, son avarice et son ambition? 
Pourquoi ne pouvoit-il pas avoir un second 
Lycurgue qui l’arrachât une seconde fois 
à ses vices ? Il est certain que , loin d’af- 
foiblir les lois , le temps au-contraire les- 
rend plus précieuses et plus respectables 
aux citoyens. Sparte a péri , non pas parce 
qu’il est de l’essence de tout état de 
mourir, mais parce que de mauvais ma- 
gistrats et de mauvais politiques l’ont im- 
molée à leur avarice et à leur ambition 
quand ils pouvoient la sauver. 

C’est l’impartialité de la législation ^ 
c’est l’obéissance des magistrats aux lois 
et des citoyens aux magistrats ^ c’est la 
conduite prudente et courageuse d’un 
peuple à l’égard des étrangers , qui le 
rendent heureux et florissant j mais c’est 
la manière dont il use de ces instrumens 
du bonheur , qui décide de la durée plus, 
ou moins longue de son existence. Cet 
état heureux, pour subsister éternellle- 
ment , n’a qu’a ne pas abuser de la sagesse 
de ses lois, c’est-à-dire , qu’il ne doit re- 
chércher que la prospérité à laquelle la 
nature lui permet , ou plutôt lui ordonne', 
d’aspirer. C’est - là ce qui consolide de 
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jour en jour son gouvernement. S’il viol# 
l’ordre prescrit par la nature^ s’il s’égare^ 
s’il fait un mauvais emploi de ses foi ces , 
de sa sagesse et de son bonheur , Ses loii 
s’alFoibliront , ses mœurs se dégraderont ^ 
et au milieu de sa prospérité même , on 
découvrira la cause de sa ruine. 

Quel est donc ce bonheur que la po*- 
litique doit se propose!- ? C’est , mon- 
seigneur, la médiocrité. Pour s’en con* 
Vaincre , il sufhroit peut-être de faire 
quelques réflexions sur notre faiblesse, 
et de voir qu’une trop grande prospérité 
est un fardeau que nous ne pouvons 
supporter. Qu’une république gouvernée 
par les principes que j’ai établis aspire 
à ce qu’on appelle communément une 
grande fortune , il n’est pas douteux 
qu’elle n’y parvienne. Elle trouvera en 
Élle-même les forces et les ressources 
dont elle aura besoin* Elle prendra na» 
turellement les moyens les plus propres 
pour réussir j elle aura sans effort la 
fermeté , le courage et la patience né^ 
cessaires pour vaincre les plus grands 
obstacles. Mais quel est le terme où ces 
malheureux avantages la conduiront? Ou-, 
vrex l’histoire , monseigneur, elle vous ea 
instruira. 

Le gouvernement de Carthage , dit 
Aristote , fut établi à-peu-près sur les. 
mêmes principes que celui de Lacédé- 
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mone: le partage de la puissance pu- 
blique étoit tel qu’on ne devoir craindre 
ni la tyrannie ni l’anarchie. Les citoyens 
étoient unis, et leur union les faisoit 
respecter: le travail de leurs mains et 
la récolte de leurs champs suffisoient 
à leurs besoins. Que faut-il davantage 
aux hommes ? Malheureusement cette 
république , qui n’étoit pas entièrement 
dégagée des préjugés et des passions de 
Tyr, se dégoûta du bonheur solide , 
mais peu brillant , dont elle jouissoit. 
Elle ne put résister à l’attrait d’une 
grande fortune que lui offroit sa situa- 
tion ^ elle ouvrit son port au commerce ^ 
acquit des richesses qui lui donnèrent dé 
l’orgueil j et se sentant une sorte de su- 
périorité sur ses voisins, elle -en abusa, 
elle fit des conquêtes. Dès ce moment 
Carthage , déchirée par tous les vices 
qui marchent à la suite de l’avarice et 
de l’ambition , vil anéantir l’autorité des 
lois. Les cabales , les factions , les partis 
y décidèrent de tout 5 et ne pouvant 
plus Se corriger , elle trouva sa ruine 
au milieu de Scs richesses et de seà 
triomphes. 

• N’est -ce pas rambition de Sésostris 
qui a perdu l’Egypte , si heureuse et si 
norissame tant qu’elle s’est sagement 
tenue dans ses limites? Cyrus a été le 
Sésostris des Perses. Il a conquis de vas- 

D iij 
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tes provinces mais dès que ce peuple 
a é[é le maître de l’Asie, n’a- 1- il pas 
été accablé sous le poids de sa fortune? 
N’cst-il pas devenu aussi esclave et aussi 
lâche qu’il avoit été libre et courageux? 
Mettez-vous, monseigneur, à la place 
- de Cyrus ^ examinez sa situation après 
ses conquêtes , et imaginez par quels 
moyens vous auriez pu empêcher que 
vos lois y votre gouvernement , vos suc- 
cesseurs et vos sujets ne se corrompis- 
sent. Faites , je vous prie , ce travail , 
vous ne trouverez pas ce que vous cher- 
cherez y mais vous vous convaincrez par- 
faitement de la vérité de mes réflexions. 
En lisant l’histoire de la république ro- 
maine , on voit avec douleur qu’elle ne 
se sert de la sagesse de*ses lois et de ses 
institutions que pour se détruire. On 
voit avec chagrin que chacun de seç 
triomphes est un pas qu’elle fait vers sa 
décadence on est irrité qu’elle ne se 
serve de ses vertus que pour acquérir 
des vices. 

J’ai tort, monseigneur, si Carthage, 
l’Plgypte, la Perse et Rome pouvoient 
former de grands empires , subjugue# 
leurs voisins, avoir de grandes richesses, 
et conserver les mœurs, les lois et le 
gouvernement qui les avoient rendues ca- 
pables de faire des choses si difficiles. 
J’ai tort si ces puissances ' avoient quel- 
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que moyen de ne pas se laisser enivrer 
par le poison de leur prospérité j s’il leur 
étoit possible de vaincre des peuples ri- 
ches, sans s’enrichir de leurs dépouilles, 
et d’acquérir des richesses sans préférer 
l’argent, le luxe et la mollesse à la pau- 
vreté , à la simplicité et à la tempé- 
rance. 

Après ce que j’ai dit sur la corruption , 
qui accompagne les richesses , il est inu- 
tile de m’étendre davantage sur cette 
matière. D’aiileurs vous avez , monsei- 
gneur, l’ame trop élevée et trop noble, 
et vous êtes encore trop jeune pour que 
l’amour de l’argent soit un motif ca- 
pable de vous remuer. Il suffit de vous 
avertir, et je fai déjà fait bien des fois, 
que notre politique moderne est dans l’er- 
reur la plus dangereuse quand elle regarde 
l’argent comme le nerf de la guerre et de 
la paix, et le principe du bonheur. 

Mais ce n’est jamais trop tôt qu’on 
peut prémunir un prince contre l’ambi- 
tion : tout ce qui vous entoure n’est mal- 
heureusement que trop propre à vous 
faire regarder cette passion, comme la 
vertu des grandes âmes. Mille bouches 
s’ouvrent continuellement pour louer les 
conquérans5 on vous crie que de grandes 
provinces, des millions de sujets et des 
revenus immenses font un grand prince-’ 
Xercès et Claude, élevés sur les deux 
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trônes les plus puissans qu’il y ait ett ' 
dans le mande, n’étoient-ils pas les der- 
niers des hommes ? Plus l’empire est 
grand , plus le prince paroît petit et in?- 
capable de gouverner. 

Ayez toujours présent à l’esprit , mon- 
seigneur , que sans la justice , il n’est 
ni véritable gloire, ni grandeur solide, 
ni bonheur durable , et que les hom- 
mes ne sont pas grands par leurs pas- 
sions , mais par leur raison- Les parti- 
culiers sont obligés de se lier entr’eux 
par les conventions de la société , et d’y 
obéir pour être heureux ^ soyez con- 
vaincu que les sociétés , sous peine d’être 
malheureuses, doivent de-même observer 
entr’elles les lois de bienveillance qui 
unissent les citoyens. Il leur est ordonné 
de s’aider et de se secourir le droit des 
gens est un droit sacré j c’est la nature 
qui nous l’a donné , et nous somme» 
punis pour y avoir substitué les maximes 
barbares que nos passions nous ont dic- 
tées. C’est une proposition plus absurde 
encore qu’impie , que la providence ait 
condamné les hommes à déchirer et tour- 
menter leurs pareils pour se rendre heur 
reux. Si une nation ambitieuse n’a pas 
kb qualités nécessaires pour réussir dans 
ses entreprises , l’histoire vous apprendra 
qu’elle s’affoiblit d’abord par les efforts 
inutiles qu’elle fait pour s’élever.. Elle 
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épuise ses foites en se faisant haïr^ et 
déchue de ses espérances , finit infail- 
liblement par éprouver la vengeance dé 
«es ennemis qui la méprisent. Si , ses ins- 
titutions lui donnent des succès, l’his- 
loire vous apprendra encore qu’elle se 
dégi^e par ses triomphes , parce que sa 
prc^^périté lui ôte nécessairement l’art 
d’employer ses forces et la plupart de 
ses vertus. Quel terrible exemple pour 
les ambitieux que la république romaine 
• qui tombe sous le joug de quelques-uns 
ae ses citoyens , parce qu’elle a étendu 
son empire sur le monde entier ! 

l.a plupart des hommes ne sont mal- 
heureux que parce qu’ils dédaignent avec 
stupidité le bonheur que la nature a mis 
sous leur main pour courir après les chi-» 
mères que leur présentent leurs passions. 
Ils cherchent avec peine et loin d’eint 
ce qu’ils trouveroient sûrement au - de- 
dans d’eux -mêmes , s’ils vouloienf con- 
noître le prix de la médiocrité. La na- 
ture qui veut unir les hommes, et dont 
hobjet est certainement de les rendre 
heureux les uns par les autres j pouvoit- 
elle attacher le bonheur à une autre con- 
dition que la médiocrité, dont la vertu 
propre est de tempérer et de régler les 
passions qui troublent le monde, de nous 
satisfaire à peu de fraix, et par-là même, 
de ne point rendre un homme incont- 
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inode et suspect à un autre homme^ 
Un état qui est assez sage pour sev 
contenter de la médiocrité de sa fortune^. 
, est un état, monseigneur, qui peut et, 
doit vivre éternellement, si d’ailleurs il? 
se conforme aux règles dont je viens-; 
d’avoir l’honneur de vous entreten^». , 

♦ 

CHAPITRE VI I. 

Application des vérit^^ précédentes aux: 
évènemens généraux rapportés- dans: 
Il histoire ancienne». 

On l’a dit eent fois ,. monseigneur ÿ 
et il faudra encore le, dire mille ,. et peut- 
être inutilement dans les états où un, 
despote possède toute la puissance pu- 
blique, les sujets esclaves n’ont ni pa- 
trie , ni. amour du bien public,. .Conduite 
comme ,de vils- troupeaux., et toujpuri 
sacrifiés à. quelque passion du'maîire oU: 
de ses favoris-, je ne sais- quelle, indiffé- 
rence stupide engourdit les ressorts de 
l’arae , et dégrade l’humanité. Sous ce 
gouvernement les moeurs publiques, sont 
nécessairement mauvaises.. Les richesses 
doivent .par principe être préférées à 
tout le reste, parce que le prince qui 
possède de grands trésors ou de grands 
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revenus, doit faire estimer l’avarice , le 
luxe et la prodigalité. Les lois seront 
partiales , parce que le prince est hom- 
me, et qu’il n’aura jamais la sagesse et 
le courage de ne pas sacrifier la nation 
à ses courtisans et à ses valets. On n’o- 
béira pas aux lois , parce qu’on y craint 
et respecte plus la faveur et le crédit 
que les lois. 

• Ne cherchez dans le despotisme au- 
cune suite dans les vues , dans les pro- 
jets , dans les entreprises : à chaque 
prince qui se succède ou à chaque mi- 
nistre qu’il choisit , il se succède une 
nouvelle politique, ou plutôt une nou- 
velle passion. La fortune place les mo- 
narques sur le trône 5 mais elle les place 
au hasard. Là nature ne les fait pas plus» 
intelligens que les autres hommes , et 
leur éducation ordin^rement dégrade en- 
core lès dons de la nature.. L’état avoie 
besoin d’un homme ferme et courageux, 
et il obéit à un homme indolent, ti- 
mide et paresseux^ Le poids énorme dm 
despotisme écrase les talens dans le des- 
pote comme dans les esclaves. Tel ptincer 
est justement méprisé , qui eût été es- 
timé . dans, un rang inférieur, et peut- 
être un excellent magistrat dans une rér 
publique. Le gouvernement de s.es pré- 
décesseurs ayant humilié et corrompue 
toutes, les. âmes il. ne trouve pLs les^ 

U v j| 
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injrnimens nécessaires pour faire le bîen*y 
et son embarras le jette dans l’inaction» 
Enfin la nature fait-elle un elfortl place- 
t-elle sur le trône un homme dont le 
génie et les talens développés par quel- 
ques circonstances heureuses rompent 
tous les obstacles qui les arrêtent l C’est 
un beaiyjbur , mais court , et la nuit que 
succède paroîtra plus obscure» Ce prince 
paroît grand , parce qu’on le compare 
à ses pareils j il seroit petit , si on com- 
paroir ses actions aux devoirs ' indispen- 
sables d’un homme qui s’est imprudem- 
ment chargé de faire seul le bonheur 
de ses sujets. 

Ce gouvernement éprouve des agita- 
tions à sa naissance ^ car des homme» 
accoutumés à être libres n^obéissent pa» 
sans peine à un maître : mais ces agita- , 
tions même , si elles ne rétablissent pa» 
promptement la liberté, sont bientôt 
traitées d’attentats contre la tranquillité 
publique , et servent ordinairement de 
prétexte pour hâter et affermir la pais- 
sance du prince- On ne doit pas être 
étonné des délations , dirai-je , infames- 
ou ridicules , qui elfrayèrent sous les 
premiers empereurs romains. Les ac- 
tions les plus indifférantes devinrent des 
crimes. Plus les citoyens avoient été li- 
bres , plus il falloir se hâter d’étouffer 
dans les esclaves le sentiment- de l’an«* 
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tienne liberté. Après quelques efforts le 
peuple se lasse par paresse, par ineon- 
sidération et par ignorance de défendre- 
les anciennes lois. Content de la plus lé- 
gère satisfaction après les- plus grandes 
injures , il ne demande pas mieux que 
d’espérer un avenir heureux , pour se 
consoler du présent qui l’afflige : on di- 
roit qu’il aime à se tromper , et les plus 
légères promesses sufEsent pour le tran- 
quilliser. 

Quand le prince , en divisant les or- 
dres de d’état, et les menaçant les un? 
par les autres , est enfin parvenu à s’em- 
parer de toute la puissance publique y 
et ne plus craindre ses sujets , lés ei- 
foyens les plus considérables se préci- 
pitent au-devant du joug par bassesse y 
par -flatterie , par ambition et par ava- 
rice, Le peuple , accoutumé par la 
Crainte et par l’exemple des grands 
à obéir machinalement , ne sait plus- 
s’il est de la mêVne espèce qu’eux, et 
croit enfin que sa situation déplorable 
est son état naturel. Il parvient à re- 
garder sa stupidité comme le fonde- 
ment et le gage de son repos et de la* 
sûreté publique : il se croiroit malheir- 
reux, s’il lui étoit permis de se remuer. 
Si par hasard on lui laisse la liberté de 
respirer im moment dans sa misère, 'il 
froit recevoir -une grâce , et emporté 
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par l’enjouement de sa reconnoissance ^ 
il ne manquera pas de se charger de 
nouvelles chaînes. Dès - lors on ne dis- 
tingue plus les intérêts de la nation de» ' 
passions et des caprices de son maître^ 

La vérité proscrite est condamnée au si- 
lence. Chaque sujet ^ aussi indifférent 
sur l’avenir que sur le passé , blâme et 
loue tout. Il y a une assemblée d’hom- 
mes 5 mais il n’y a plus de société , parce' 
que le propre de l’esclave est de ne; 
penser qu’à lui. Si l.’état subsiste , c’est 
qu’il n’a pas la force de se dissoudre lui^- 
même^ mais qu’il s’élève contre lui un; 
ennemi qui n’ait pas les mêmes viee^ ,, 
et rien ne pourra empêcher sa ruine. - 
L’aristocratie qui confère le pouvoir, 
souverain à des familles privilégiées 
conduit avec plus d’ordre , de suite et- 
de méthode que le gouvernement dont .. 
je viens de parler , à moins que l’état 
ne soit partagé par deux factions qui. - 
cliercbent mutuellement à se. perdre pour, 
dominer. Ses sujets compteront davan- 
tage sur la stabilité des lois que les su- 
jets d’un despote. Ses alliés lui sont plus- 
attachés, parce que ses alliances seront 
moins incertaines. Cependant la républi- 
que ne sera pas florissante , si les fa-, 
milles patriciennes , par- une espèce.- i de', 
prodige, ne tempèrent la rigueuf riatu-; 
icllé de^leur joug., et; i^’inyiieiu. léurç 
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si^ers à croire .qu’ils ont une patrier 

On n’a point vu l’aristocratie se por- 
ter à de certains excès de violence et de: 
barbarie qui ont déslionoré quelques prin-, 
ces^ mais les iiorames ont-ils besoin d’un* 
Caligula ou d’un Néron pour être mal- 
heureux? Elle est toujours plus défiante y 
plus jalouse , plus soupçonneuse , plus- 
timide que le gouvernement d’un seul y 
et par conséquent plus injuste. Des pa- 
triciens qui ne sont pas séparés de leurs» 
sujets par un. long intervalle , souffrirOnt- 
ils patiemment que des plébéiens faits» 
pour obéir osent avoir des vertus, des. 
talens, du crédit et de la considération ^ 
La société fleurira-t-elle sous une tyran-- 
nie sourde, et d’autant plus accablante, 
qu’elle s’exerce par le ministère même des- 
lois , ou du-moins- des formes juridiques.. 

Si les institutions particulières de ce.- 
gouvernement autorisent les patriciens- 
à avoir des talens, et donnent l’essor à. 
leur génie , les passions seront plus li- 
bres V et l’état , coYitinueliement vexé, 
par les, cabales , les intrigues et les par- 
tis des- grands, sera dans le trouble, 
jusqu’à ce qu’enfin l’oligarchie ou la ty- 
rannie de plusieurs fasse place à la ty- 
rannie, d’un seul.- Si l’aristocratie a pris» 
des mesures- efficaces pour prévenir l’as-, . 
Cendant qu’une famille praticienne pour- 
rait, prendre sur les autres, par ses sex^. 
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vices , ses richesses et son mérite , l’état 
«'évitera les désordres d’une révolution 
domestique , que pour tomber dans la' 
langueur , et préparer à ses ennemis une 
conquête plus aisée. On ne conservera 
cette égalité nécessaire à l’aristocratie ^ 
qu'en gênant tellement les nobjes , qu’ils 
ne puissent avoir ni montrer impunément 
des talens supérieurs. Les voies sourdes 
'et détournées de l’intrigue seront seules 
en honneur. Personne n’osera se montrer 
tel qu’il est. Dès-lors tout doit s affaisser , 
se dégrader, s’anéantir, et au premier 
orage qui s’élèvera , la république , qui 
a craint les talens , manquera de pilotes 
pour la conduire. 

Dans la démocratie , le citoyen , tou- 
jours disposé à confondre la licence et 
la liberté, craint de s’imposer un joug 
trop dur par ses propres lois , et ne re- 
garde ses magistrats que comme les mi- 
nistres de ses passions. Le peuple sait 
qu’il est véritablement souverain , il aura 
des complaisans, des flatteurs, et par 
conséquent tous les préjugés et tous leS 
\ices d’un despote. Dans les deux gou- 
vernemens dont j’ai d’abord parlé, oa 
manque de mouvement : dans la démo- 
cratie , il est continuel , et devient souvent 
convulsif. 'Elle offre des citoyens prêts 
à se dévouer au bien public , elle donne 
ü l’ame les ressorts qui prodaisent i’hç-^ 
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roïsmej mais, faute de règle et de lu-^ 
mières-, ces ressorts ne sont mis en mou- 
vemen t que par les préjugés et les pus- 
sions. Ne demandez point à ce peuple 
prince d’avoir un caractère , il ne sera 
que volage et inconsidéré. Il n’est ja-. 
mais heureux ^ parce qu’il est toujours 
dans un excès. Sa liberté ne peut se - 
soutenir que par des révolutions conti- 
nuelles. Tous les éta|?lissemens , toutes 
Jes lois qu’il imagine pour la conserver , 
sont autant de fautes par lesquelles il 
répare d’autres 'fautes, et par- là il est 
toujours exposé à devenir la dupe d’un 
tyran adroit, ou à succomber sous l’au- 
torité d’un sénat qui établira l’aristocratie» 

• Si la démocratie est plus sujette que 
les deux gouvernemens dont je viens de 
parler, à éprouver des troubles et des 
révolutions domestiques , elle est aussi • 
plus propre à résister aux entreprises de 
ses ennemis. Tant que les citoyens pré- 
fèrent leur liberté aux richesses et aux 
voluptés, ils ne se laissent point acca- 
bler par les plus grands malheufs. Le 
danger suspend leurs dissentions et réunit 
leurs forces. Chaque homme ayant tout 
à perdre, si la patrie est vaincue, de- 
vient un héros pour sa défense. Aucun? 
bras n’est inutile, aucun talent n’est perdu» 
Les ressources se multiplient , et l’amout 
de la patrie tient lieu des lois qui maiw 
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quent, et supplée au pouvoir trop for-' 
ble des magistrats. A mesure que le gou- 
vernement incline davantage vers la dé- 
mocratie , la république a plus de défen- 
seurs. L’aristocratie, n’ayant pour citoyens 
que ses nobles, se défendra avec beau- 
coup moins de fermeté que le gouver- 
nement populaire, mais avec beaucoup 
plus de courage que le despotisme, où 
une seule personr;^ est intéressée à la 
conservation de l’état. 

Voilà , monseigneur, un tableau fidèle 
des trois gouvernemens les plus ordinai- 
resj et puisque vous les avez rencontrés 
chez presque tous les peuples de l’anti- 
quité , devez-vous être surpris de cette 
longue suite de calamités dont l’iiistoir© 
ancienne vous oifre le tableau tragique ? 
Puisque les passions ont été l’ame du 
•monde, les peuples ont dû éprouver au 
dedans les révolutions les plus effrayan- 
tes, et se dévorer mutuellement par les 
guerres les plus cruelles. Par-tout la ser- 
vitude a dû s’établir sur les débris de 
la liberté ruinée par - tout vous devez 
rencontrer des empires envahis , subju- 
gués et détruits. 

Mais gardez-vous de croire que la dif- 
férence des climats exige de la part des 
peuples une politique différente. Il est 
faux que le despotisme convienne aux 
pa}'S chauds , la barbarie aux pays froids , 
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et la bonne police aux régions intermé- 
diaires. II n’est pas vrai xjue les rayons 
du soleil , plus ou moins perpendiculai- 
res , plus ou moins obliques, décident 
du gouvernement que chaque peuple doit 
avoir, et le portent à l’établir sans qu’il 
s’en aperçoive. Il n’est pas vrai que la 
forme de gouvernement qui seroit la 
meilleure dans un Pays fût la pire dans 
un autre. Ces erreurs sont combattues 
par des faits dont il est impossible de 
douter. Est-il arrivé des révolutions dans ' 
l’ordre des corps célestes ou sur le globe 
que nous habitons, quand. .les hommes 
ont vu fe servitude s’établir dans les pro- 
vinces où la liberté avoir régné avec le 
plus de gloire , et des républiques se for- 
mer dans le sein même de la tyrannie ? 

Par-tout où les hommes seront hom- 
mes, par-tout où ils auront une raison 
et un cœur capable de s’ouvrir à l’ava- 
rice , à l’ambition et aux voluptés , le 
même gouvernement leur conviendra 5 
parce qu’ils ont par- tout le même in- 
térêt de se défendre contre ces passions , 
et d’affermir l’empire de la raison. Je 
conviens que la différence des climats, 
influant sur nos organes, donne aux pas- 
sions plus ou moins d’énergie ou d’ac- 
tivité ^ mais faut-il conclure de là que 
l’Asie, par exemple, est destinée à l’es- 
clavage et l’Europe à la liberté-? non 5^ 
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mais que la politique en Asie et en Eu- 
rope doit emploiyer les mêmes moyens, 
avec dilFéremes portions , pour alFermir 
k bonheur des peuples et prévenir les 
désordres et les ravages des passions» 
Les passions des Asiatiques sont enve- 
loppées , et pour ainsi dire , engourdies 
par la paresse. J’en conclurai qu’on a 
besoin de beaucoup moins d’institutions 
chez eux que chez les Européens , pour 
former et conserver une république. Mais 
^ les uns et les autres , quelles que soient 
leurs passions , ont un égal besoin que 
leurs lois soient impartiales , et que les 
magistrats y soient soumis en comman- 
dant aux citoyens. Sous l’équateur comme 
sous le pôle , si on veut être constam- 
ment heureux, il ne faut pas moins se 
tenir en garde contre les passions de 
ses voisins que contre les siennes pro- 
pres. Quelque pays qu’habitent les hom- 
mes , toute société est placée entre deux 
écueils , le despotisme et l’anarchie. Les 
passions des magistrats conduisent à l’un, 
les passions des citoyens conduisent à 
l’autre : il n’y a , par conséquent , et il 
ne peut y avoir de bonne forme de gou- ‘ 
vernement, que celle qui me garantit 
tout à-la-fois des deux dangers dont je 
suis menacé. 

Les peuples les plus célèbres et les 
mieux constitués de l’antiquité ont dûs 


Digitized by Google 



t) Ë' L* îî î s t. Ô î R Ë 9f 
voir renverser leur- république ^ pare« 
qu’il n’y en- a aucun qui n’ait négligé 
quelqu’une des règles les plus essentielles 
à la conservation politique. Mais au mi* 
lieu de cette chûte des états qui se suo 
cèdent les uns aux autres j je vous prie 
de remarquer avec quelle facilité sont 
subjugués les peuples qui ne sont pas 
libres j tandis qu’une ville qui se gou* 
Verne par ses lois afrête et rend vains 
quelquefois les 'projets des conquérans 
les plus redoutables. Dès qu’il paroîtra • 
im Sésostris en Egypte $ l’orient cons* 
îerné doit le reconnoître pour son vain- 
queur et pour son maître. Ces peuples 
sont incapables de résister, et il ne faut, 
pour ainsi dire, qu’un instant de sagesse 
et de courage de la part de leurs en- i 
nemis pour les ruiner. Dès qu’if naîtr$ 

Un Cyrus, l’Asie doit être soumise à la 
domination des Perses. Dès qu’un Alexan-» 
dre succédera en Macédoine à un Phi- 
lippe , la monarchie de Cyrus doit être 
renversée. 'Dès qu’il se formera une ré* 
publique romaine , les rois doivent être 
humiliés et les nations assujetties. Tou| . 
ces peuples vaincus n’avoient subsisté 
pendant long - temps , que parce qu’ils 
n’avoient été attaqués jusqu’alors que paf 
des ennemis qui n’avoient ni plus de va* 
leur ni plus de prudence qu’eux. * 
Avs^.^ueUe noble hère constance 
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Jes états libres ne défendent-ils pas aU“ 
contraire leur liberté? La Macédoine a 
eu plus de peine à soumettre quelques 
villes de la Grèce que l’Asie entière. L’A- 
sie une fois vaincue a été soumise pouf 
toujours : la Grèce vaincue ne s’est point 
laissée accabler par ses disgrâces. Tan» 
dis qu’Alexandre eflfrayoit l’Asie, la Grèce^ 
-indocile sous le joug , tentoit de le se» 
couer. Elle retrouve encore elle-même 
assez de courage pour résister à ses pro» 
près vices, et à des princes puissans qui 
avoient l’art de la diviser. Le désir d’ê- 
tre libre subsiste -quand la liberté pa- 
. roît perdue sans retour , et il produit 
encore la ligue ou la confédération de» 
Achéens, qui ne peut être détruite que 
par.une autre république destinée à tout 
vaincre» 

Avec Combien de peine le seul peuplé 
qui ait su être conquérant par principe 
et avec méthode, ne triomphera-t-il pas 
de l’Italie ? Eques, Volsques , Toscans ^ 
Samnices , ces peuples toujours défaits 
n’étoient jamais domptés. Enfin rappe- 
lez-vous, monseigneur, la fin de Caf- 
ihage. Cette ville si humiliée par la ba- 
taille de Zama et par les conditions de 
la paix qui termina la seconde guerre 
punique ^ cette ville , dont les mœurs 
étoient si corrompues et les lois si vi- 
f ièuses , que ne fit-elle pas encore de 
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jgrand et d’héroïque, quand se voyant 
sur le bord du précipice elle osa tenter 
de résister au génie de la république 
romaine 1 

=— ygg} 

CHAPITRE VIII. 

^Application des vérités précédentes à 
quelques objets importuns de Vhistoirt 
des peuples modernes de l'Europe, 

-A PRÈS ce que je viens de dire" sur 
l’histoire ancienne , mon objet n’est pas , 
monseigneur , de mettre sous vos yeux 
un abrégé de l’histoire moderne de l’Eu- 
rope j et en vous présentant un tableau 
de la fortune heureuse ou malheureuse 
de tant d’états , de vous faire voir que 
tous les faits concourent constamment à 
prouver la vérité des principes politiques 
que vous avez étudiés. Ce travail est ré- 
servé à vos méditations, et- j’espère que 
vous le ferez avec succès. 

Je me borne à l’examen de quelques 
questions qui me paroissent les plus im- 
portantes. l.a ruine de l’empire romain fit 
prendre à l’Europe Une face nouvelle \ et 
des peuples , souverainement jaloux de 
leur indépendance , s’étant établis dans 
des provinces où régnoit auparavant 1^ 
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tiespotîstne le plus dur > pourquoi ^ stif 
les ruines de la liberté germanique ^ le 
■gouvernement monarchique est-il devenu 
général en Europe? Cependant, par quelle 
raison k despotisme ^ si commun et si 
barbare chez les anciens j et qui désho^ 
nore encore l’Asie ^ est-il aujourd’hui in- 
connu dans la chrétienté? Quelles loisj 
•quelles fnoeurs , qu els usages ont élevé 
tine barrière entre les souverains et les 
■abus monstrueux de ce pouvoir qui dé- 
grade l’humanité? Pourquoi les états li- 
-bres qui se sont formés parmi nous , n’oht- 
ils joui de presqu’aucime considération ? 
L’Europe ayant été déchirée par des 
guerres continuelles, que l’ambition 
fait naître ^ aucun peuple moderne n’est 
cependant parvenu à ce point de gran- 
deur et de puissance* qui rend si célèbres 
quelques peuples anciens ^ quelle en est 
la cause ? Enfin pourquoi tant d’états 
modernes dont la constitution est pres- 
que toujours si vicieuse*) ont -ils uné 
■plus longue durée que les état anciens 
dont nous admirons la sagesse? En ré- ■ 
pondant à ces questions , il me semble^j 
monseigneur , que j’embrassetai tout ce 
que l’histoire moderne renferme de plus 
intéressant, de plus curieux et de plus 
iitiki 

Vous avez remarqué , dans le cours 
de vos études, que les barbares dont 

descendent 
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tfesteftdeilt toutes les nations de TEu* 
fOpe ÿ avoient dans la Germanie le gou* 
Vernement le plus libre. Sans lois écri- 
tes, ils ne se gouvernoient que par des 
^couturties grossières , édont le père ins- 
truisoit ses enfans. La licence de ne cort- 
sultef que ses forces , de tout oser et 
de tout^aire , c’étoit leur liberté» Leurs 
rois h’étoient que leurs capitaines ^ leurs 
magistrats n’avoient qu’une autorité pré- 
caire. Mais ces peuples ayant déjà ap- 
pris ÿ par le commerce et la fréquenta* 
tion des Romaias , à être avares et même 
voluptueux à leur manière , quand ils s’é* 
tablirent dans les provinces de l’empire ÿ 
il étoit impossible qu’ils fissent des con* 
quêtes -, eussent des demeures fixes , ac- 
quissent un patrimoine ^ et se mêlassent 
avec des hommes plus éclairés qu’eux ^ 
mais efféminés , timides et asservis depuis 
long-temps au despotisme le plus dur, 
sans que leurs tnœurs et leurs coutumes * 
ne s’altérassent promptement. Vous avet 
Vu , monseigneur , combien les hommes 
doivent prendre de .précautions pouf 
être libres i comment donc les Bour- 
guignons , leçGothSi, les Vandales, leS 
Francs, etc. auroient-ils pu conserver 
une liberté qu’ils n’aîmoient que par 
instifict, dont ils ne connoissoient ni le 
prix , ni la fragilité , et qui ne pouvoient 
Ètudt de E 


Digilized by Google 



9^ D E L’É T U D E ' 

S’associer ni avec leurs préjugés anciens J 
ni avec leurs vices nouveaux ? 

Quoiqu’en s’établissant sur l^urs con- 
quêtes les barbares adoptassent quelques 
lois romaines qui leur paroissoient utiles, 
leur gouvernement ne fut encore qu’un *. 
vrai brigandage. De -là des désordres, 
des violences, des rapines, des injures, 
des plaintes , dont les rois et les^rands, 
déjà assez riches pour être ambitieux , . 
ne tardèrent pas à profiter pour écraser 
le peuple, et agrandir leur autorité. Je 
passe rapidement , monseigneur , au 
règne de Charlemagne^ qui forme l’é- 
poque la plus remarquable de l’histoire 
moderne. Les vertus et les talens de ce 
prince furent perdus pour son empire, 
qui coraprenoit la plus grande partie de ( 
l’Europe. Soit que les Français fussent 
encore trop barbares pour aimer leur 
gouvernement naissant, soit que les suc- 
cesseurs de Charlemagne fussent inca- 
pables de faire respecter des lois que le 
temps et l’habitude n^voient pas con- 
sacrées , les anciens vice^ reparurent 
avec les anciennes passions , et l’état 
fut encore en proie auxj mêmes divi- 
sions qui l’avoient troublé sous les Mé- 
rovingiens. Les princes et les grands, 
ennemis les uns des autres , se disputè- 
rent le pouvoir souverain' que Charle- 
|siagne avoit voulu placer dans les mains 
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îde ia nation et le détruisirent. Tandis 
que le peuple , incapable de défendre 
ses droits ,* étoit sacrifié de toutes parts 
à l’avidité de^ grands , et qu’il sembloit 
devoir s’élever autant de principautés 
indépendantes qu’il y avoit de seigneurs 
en état de se cantonner dans leurs pro- 
vinces ou dans leurs terres , on vit sortir 
du sein de cette anarchie une sorte de 
droit et de police qui tendoit à rap- 
procher toutes les parties désunies de 
l’état. Il y eut une ombre de subordi» 
nation : les grands consentirent à être ' 
unis entr’eux par un hommage, et un 
«erment , et c’est ce qu’on a appelé le 
gouvernement féodal. 

Cette révolution ^particulière de l’em- 
pire français qui embrassoit une partie 
considérable 'de l’Italie la Germanie 
jusqu’à la mer Baltique , et quelques 
provinces au-delà des Pyrénées , devint 
Je principe d’une révolution générale eTi 
Europe. Guillaume le conquérant porta, 
comme tout le monde sait , la police 
.féodale en Angleterre , et bientôt l’indé- 
pendance de ses barons tenta la vanité 
des grands d’Écosse qui voulurent jouir 
des mêmes prérogatives. Les seigneuffe * 
Çspagnols en prirent l’idée dans les pro- 
vinces que les François possédoient dans 
leur voisinage, ou la reçurent des Croisés 
gui les venoient défendre conte les Mau- 

Eij ' 
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rçs. L’Italie entière ne connut point d’au- 
tres lois. Peut-être pourroit-on soupçon- 
ner que les Polonois et les Danois, paf 
imitation de ce 'qulls voyaient en Alle- 
magne, adoptèrent aussi quelques usages 
d’un gouvernement analogue à leurs 
mœurs et à leur politique. 

Quoiqu’il en soit des' progrès du gou^» 
▼ernement féodal , on vous a dit , mon- 
seigneur, qu’il s’étoit presqu’étendu sur 
, toute l’Europe. Par-tout l’hommage et le 
ferment servoient de lien entre le suze- 
rain et le vassal j mais par-tout ils leur 
imposoient des devoirs différens. Si les 
, seigneurs étoient foibles, leurs conven- 
tions étoient mieux observées j s’ils étoient 
puissans , tous les droits étoient équi- 
voques , tous les devoirs étoient incer- 
tains , parce qu’on vuidoit les querelles 
les armes à la main , et que sort des 
prmes n’est jamais constant. Le despo- 
tisme le plus dur étoit établi , si on ne 
considère que le pouvoir que les seigneurs 
exerçoient sur les sujets de leurs terres j 
mais la liberté la plus anarchique ré- 
gnoit entre les seigneurs. 

, Cependant il étoit impossible que les» 
Sommes , toujours conduits par le désir 
d’être heureux , ne sentissent pas la né- 
cessité de remédier à des désordres dont 
ils étoient tous les jours les victimes. Les 
psprits furent forcés par l’excès des mal- 
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^heurs à se rapprocher. On fit des trai- 
tés et de nouvelles conventions qui scf;- 
virent à donner une sorte de frein aux 
passions. En faisant quelques progrès, 
on sentit la nécessité d'éttibhr une su- 
bordination encore plus exacte j et ne 
sachant comment s’y prendre , on af- 
franchit le peuple , on augmenta les de- 
voirs des vassaux à l’égard de leurs su- 
zerains, on permit à ceux-ci d’affecter 
de nouvelles prérogatives j et les, rois , 
comme seigneurs suzerains de leur na- 
tion, se trouvèrent revêtus d’une nou- 
velle autorité qui] les mit en état de 
faire de nouvelles prétentions : déjà je 
vois la monarchie s’élever sur les ruines 
du geuvernement féodal. 

11 seroit trop long de développer ici 
les différentes causes qui favorisèrent à- 
Ja-fois cette révolution. Vous observerez 
seulement, monseigneur, que plus un 
-gouvernement est -vicieux, moins il a 
de moyens pour - subsister. Suzerains , 
vassaux , sujets , toui avoient également 
à se plaindre de la police barbare des 
fiefs, tous cbnjuroient sa ruiner et elle 
n’aurolt point subsisté en Allenaagne si 
^empire n’eût éié électif, et que ses 
diètes , en conservant un re^ de puis- 
sance publique, n’eussent donné à tous 
les princes un intérêt commun , et fourni 
des joioyens de pallier les maux dont 
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ils se plaignoient. Par - tout ailleurs le^ 
rois héréditaires jouissoient d’une consr- 
dération favorable aux progrès de leur 
autorité. Tandis que , pou^ abaisser la 
noblesse, ils fomentoient ses divisions, 
et travailloient à donner du crédit au 
tiers- étal , le clergé , vexé par les sei- 
gneurs, et persuadé que le gouverne- 
ment monarchique des Juifs est le mo- 
dèle de la plus sage administration , ne 
cessoit de contribuer aux progrès de la 
monarchie. En faisant des lois agréables 
et dont tout le monde sentôit l’utilité 
les princes essayoient à devenir législa- 
teurs. Ils formèrent des tribunaux où 
leur volonté fut bientôt regardée comme 
la loi de l’état. Ils entretinrent des*troi> 
pes réglées j et en exigeant avec moins 
de rigueur le service des fiefs , ils amol- 
lirent les seigneurs, et se mirent en état 
de les traiter comme des rebelles , s’ils 
' troubloient* encore la paix publique par 
leurs guerres privées. Ils assemblèrent 
quelquefois leur nation pour feindre de 
la consulter , et leur véritable intention 
étoit ‘de ne la pas effaroucher par une 
autorité trop ouvertement arbitraire. 

■’Bientô^les guerre^ étrangères succé- 
dèrent aiix guerres domestiques , et de 
nouveaux intérêts donnèrent une' nou- 
velle façon de penser. Les nations se 
lièrent par des négociations et des trair 
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tés, elles formèrent des ligues, et cha- 
cune d’elles fut moins occupée de ses 
propres.affaires que des évènemens étran- 
gers. Cependant les mœurs s’adoucirent , ' 
avec de nouveaux -besoins , les arts se 
perfectionnoient. Le commerce fit des 
progrès rapides, le nouveau monde ré- 
pandit des richesses immenses dans l’Eu- 
Tope, tandis que des navigateurs hardis 
nous apportoient le luxe et les super- 
fluités des provinces les plus reculées de 
l’Asie. ‘Parmi des hommes pleins d’idées 
de chevalerie , d’ambition , de richesse» 
et dé plaisirs , il fut facile aux princes 
de donner au gouvernement la forme 
qv’üs desiroient. 

Les peuples en effet s’abandonnèrent 
avec tant de docilité et de sécurité au 
cours des évènemens, que sans la fer- 
mentation que les querelles de religiou 
. causèrent dans les esprits , jamais ils 
n’autoient eu assez de courage pour 
oser tenter de secouer le joug dont ils 
étoient déjà accablés. Le pouvoir arbi- 
traire avoit fait insensiblement ses pro- 
grès , et ses abus les plus excessifs n’au- 
roient excité que des émeutes inutiles 5 
parce qu’on haïssoit la tyrannie sans ai- 
. mer la liberté , et qu’on se serofj^on- 
tcnté ridiculement de repousser sans 
établir l’autre. 

Jamais, dit uti jhistorien célèofe, sans 

L iy 
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les nouveautés de Luther et de Calvin ] 
sans le zèle enthousiaste des • Puritains 
et l’opiniâtreté du clergé à vouloir con- 
server des cérémonies indilFérentes à la 
religion , l’Angleterre ne seroit venue à 
bout d’établir la forme de gouvernement 
dont elle se glorifie aujourd’hui. En effet, 
lasse de toujours combattre pour une li- 
J^erté mal affermie , elle s’étoit enfin ac- 
coutumée à voir violer la grande-chartre 
et à se contenter des vaines promesses 
qu’on lui faisoit de ne la plus violer. Le 
règne de Henri VIII avoit été tyranni- 
que sans porter à la révolté. Edouard 
et Marie avoient gouverné avec empire 
et dureté j et on s’étoit contenté de les 
haïr sans éclater. Elisabeth, en éblouis- v 
sant les Anglois par sa prudence et son 
courage , leur avoir inspiré une sécurité 
dangereuse, et les 'Stuarts ses succes- 
seurs , auroient profité , sans- peine et 
sans Ijeaucoup d’art , de cette disposi- 
tion pour établir un vrai despotisme , si 
le zèle de la religion ne fût venu au se- 
cours de l’état. Dans la situation où se 
trouvoit l’Angleterre , il n’y avoit plus 
que le fanatisme qui fait mépriser les 
richesses , les plaisirs , les commodités 
de l^vifi et aimer le martyre et la mort, 
qui ptüfoire' braver les dangers qui ac- 
comp^^pnt la révolte , et former le pro- 
jet deWtruiie un gouvarnement établi* 
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La réflexion de M. Hume est très- . 
juste , et ce qu’il dit de l’Angleterre , 
il faut l’appliquer- aux Provinces-Unies. 
Jamais elles n’auroient tenté de secouer 
le joug de l’Espagne , si elles n’avoient 
craint que le gouvernement sévère et ri- 
goureux de Philippe II, et qu’on n’eût 
attaqué que leurs franchises et’leurs pri- 
vilèges politiques. On se seroit contenté 
de murmurer , de se plaindre et de faire 
des remontrances. Il y auroit eu tout au 
•plus quelques séditions imprudemment 
commencées et mal soutenues. Les sé- 

f • 

ditieux se scroient bientôt, lassés de s’ex- 
poser à des châiimens sévères sans pro- 
duire aucun bien •, et pour éviter de plus 
•grands maux, on n’auroit cherché qu’à 
apprivoiser son maître par des complai- 
sances. Mais aucune considération hiL- 
maine ne fut capable d’arrêter les mé- 
contens, quand ils furent menacés de 
l’inquisition , et crurent leur salut éternel 
e ri danger. Ils ne songèrent sérieusement 
à former une république*, qu’après s’être 
convaincus qu’il ne leur restolt que ce 
-seul moyen de conserver leur nouvelle 
doctrine , et de se débarrasser pour tou- 
jours de ce. qu'ils appeloient les supers- 
titions et la tyrannie de l’église romaine-. 
C’est le luthéranisme qui a mis les 
Suédois en état d’abaisser le clergé , dont 
le despotisme avôk causé tant de maux^ 
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et de fermer pour toujours l’entrée Jë 
kur pays aux Danois. Tant qu^’en Bohême 
et en Hjongrie les esprits ont été échauf- 
fés et irrités par ks quefelles de religion^ 
ces deux royaumes ont pu se vanter d’être 
libres j dès qu’ils n’ont plus eu -de fana- 
tisme^ ils n’ont plus eu de libertés II est 
très -vraisemblable que, sans les diffé- 
rends élevés dans l’empire au sujet de las 
religion ^ l’Allemagne n’auroit pas con- 
servé son gouvernement. La niaisort d’Auv- 
triche , assez puissante et assez riche pour 
regarder, la eoprpnne impériale comme- 
son. patrimoine , auroit intimidé , séduity 
acheté et corrompu les princes et les; 
diètes.__de l’empire. La politique est près»- 
que toujours la dupe dlun avantage pré- 
sent dont elle peut jouira et il' est infini»- 
ment rare qu’un état ait la sagesse de pré- 
voir et de prévenir les maux qu’il ne sent 
|>as encore. Des vues d’ambition pouvoient 
faire agir les principes qui s’opposoient. 
à Charles-Quint et à ses successeurs y. 
mais il falloir un intérêt supérieur a. celui, 
de la politique pour qu’ils, trouvassent des. 
forces toujours nouvelles ,.et que ks Aile‘- 
mands montrassent une fermeté capable: 
de résister à l’ambition autrichienne, et: 
d’en triompher;. 

Quelque vicieux que soit le- gouverne- 
ment féodal, quelques. 'maux: qu’il art 
causé à nos pères,, il:- est vraisjimblablat 
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^ ^ue quelques peuples lui doivent l’avan- 
tage de vivre aujourd’hui sous un gouver- 
nement tempéré , où ils ne sont ni libres 
ni opprimés. Plusieurs princes , nés avec » v 
les passions de Tibère et de Néron , ont 
commis des violences, et auroient été des 
tyrans comme ces princes , si les mêmes 
conjonctures leur avoient donné les mê- 
mes espérances et les mêmes craintes. 

Mais on étoit accoutumé à les respecter , 
on reconnoissoit leur supériorité j ils n’ont 
jamais été -obligés de répandre des tor- 
rens de sang 5 iis étoient sûrs de réussir 
en ne voulant faire que des progrès lens 
et insensibles. Ainsi , malgré la méchan-» 
ceté de quelques princes, la monarchie , 
s’est prêtée à des tempéramens de dou- 
ceur et de conciliation , et s’est fait un 
caractèreparticuiier qu’on ne trouve point . 
chez les anciens. Le passage de la liberté 
à la serwtude fut trop prompt chez les 
Romains. Pour affermir son empire, 

• Auguste se vit dans la nécessité de faire 
périr les citoyens les plus jaloùx de leur 
liberté , qui avoient un mérite distingué» 

Ses successeurs crurent toujours avoir des 
ennemis qu’il falloit perdre, et voilà ce 
qui rendit leux pplitiq^ue oppressive etsaa- 
' guinaire» • ' • 

Mais le gouvernement féodal ayant 
donné aux grands de la force^, du crédit, 

^ lii CQJO^éjiaûoii.et: des 'droits qu’oa 

fi vi 
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ne pouvoit détruire que successivement J 
les princes s’étoient accoutumés à mar- 
cher pas-à-pas , et même à reculer quand 
ils s’étoient trop avancés. Avant que de 
proscrire une coutume qui leur étoit con- 
traire , iis sentirent qu’il falloir l’atfoiblir 
et l’ébranler à plusieurs réprises. En la 
détruisant , on ne détruisoit point la fierté 
et le courage qu’elle avoir inspirés. Les 
seigneurs avoient déjà perdu la souve- 
raineté de leurs justices , ils n’étoient plus 
les maîtres de faire de nouveaux fiefs ^ 
d’affranchir leurs sujets , ou de les sou- 
mettre à de nouvelles redevances déjà 
ils ne pouvoient plus se faire la guerre , 
sans être regardés comme des perturba- 
teurs du repos public ^ et cependant lé 
prince étoit encore contraint de respec- 
ter leur fierté et de craindre leur courage. 
Dans ce flux et reflux d’autorité et d’indé- 
pendance , il se forma des mœurs publi-' 
ques qui tempérèrent l’âcreté du pouvoir 
et la bassesse de l’obéissance. Ces mœurs • 
publiques avoient d’autant plus de crédit, 
que loin de combattre les passions, elles 
en étoient l’ouvrage. D’ailleurs, l’Europe 
professoît une religion réprimante qui 
cous enseigne que devant Dieu , le mo- 
narque le plus puissant n’est que l’égal du 
•plus vil de ses esclaves. Les chrétiens 
.n’élèvent point des autels à leurs rois 5 
.après leur mort ils n’en font' point de^ 
dieux. 
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Au milieu de celte barbarie des fiefs , 
il se réveilla cependant, monseigneur, 
quelques idées de liberté. La plupartt 
des villes affranchies par les Chartres de 
commune , que leur vendirent leurs sei- 
gneurs, commencèrent à avoir leurs ma- 
gistrats et leurs conseils -, mais elles por- 
toient encore la marque de leur servi- 
tude , et elles étoient plongées dans une 
ignorance trop ^profonde pour jeter les 
fondcmens solides d’un gouvernement 
libre. Les villes qui, parleur situation sur 
la mer ou sur quelque grande rivière, se 
trouvèrent à portée de faire le commerce, 
furent seules florissantes. Elles .jouirent 
de la considération que donnent les riches- 
ses j elles se liguèrent eisemble , quelque- 
fois se firent craindre de leurs voisins , 
et n’eurent cependant qu’une existence 
précaire. La fortune dfe ces villes tenta 
l’avarice de leurs anciens seigneurs, et à 
mesure que le gouvernement féodal tom- 
boit en décadence, et que, la ■monarchie 
faisoit des progrès , la Hanse Teùtonique 
s’affoiblissoit ^ et cette confédération , 
lépandue dans toute l’Europe , ne sub- 
sista plus qu’entre cinq ou six villes. 

Quelques-unes ces républiques, 

..en proie à leurs divisions- domestiques , 
se défendirent avec succès contre les 
étrangers , et virent expirer leur liberté 
^us la tyrannie. d’uQ de .leurs citoyens . ' 
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telle fut Florence. Gênes, toujours agitée 
par des passions qui ressembloient plus à 
l’ambition qu’à l’aiîiour de la liberté , ne 
continua à être une république , que parce 
qu’elle ne pouvoit se fixer à aucun gou- 
vernement ^ et une révolution lui rendoit 
l’indépendance qifune révolution lui avoit 
ôtée. Riche, avare, séditieuse, elle est 
enfin gouvernéè par des maîtres qui se- 
roient, sans beaucoup* de peine, des 
courtisans dans une monarchie. Venise 
parvint à donner des bornes à l’autorité 
absolue de ses doges. Le peuple se fit des 
tribuns, qui tous les ans élurent les séna- 
teurs qui dévoient former le conseil du 
premier magistrat de la république. Mais 
cet heureux gouvernement ne jeta pas 
de profondes racines. Les Vénitiens , 
tranquilles et occupés de-leur commerce', 
préféroient les rîchesses à la liberté. Ils 
furent punis de leur négligence à veiller 
sur la chose publique ^ et dans le treizième 
siècle il s’éleva. parmi eux une aristocratie 
rigoureuse qui éteignit la liberté au** 
dedans , et ne fut puissante et respectée 
•au-dchors que par la barbarie et la foi- 
blcsse où les autres états languissoienr. ‘ 
C’est dans les montagnes de Suisse que 
la liberté , fruit du courage , de la gratvt 
deur d’ame et de l’amour de la patrie, 
a eu les suecè§ les plus heureux. Les can- 

|V)ns d’Uri de Schwitz-çj: (^’Vwlerwaldjp 
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opprimés par leurs seigneurs, levèrent 
l’étendard de la révolte au commence» 
ment du quarorzièmç siècle , et huit ans 
après la célèbre bataille de Morgarten 
apprit à leur ancien'maître à les respec- 
ter. Lucerné et Zurich se joignirent aux 
confédérés f et cet exeifiple fut bientôt 
suivi par ceux de Claris , de Zug et de 
Berne. Ces braves i€|>iiblicains dont j’au- ' 
rai l’honneur de vous parler, monsei» 

' gneur , avec plus* d’étendue dans la 
seconde partie de cèt ouvrage , étoient 
guerriers sans être ambitieux. Ils vou- 
îoient associer leurs voisins à leur bonheur 
et non pas en faire des sujets. Je crois 
voir se former la ligue des Achéens ^ et 
ce n’est pas sans plaisir qu’on retrouve 
. chez les modernes la sagesse des anciens^ 
Fribour, Soleure Bâle et SchalFouse 
désirèrent eniin d’être libres^ et leur 
union au Corps helvétique le rendit plus, 
considérable. Cette république fédéra- 
tive , emportée par le courage qui l’avoit 
formée , eut le malheur de trop s’intéres- 
ser aux querelles de ses voisins ^ mais ret> 
reur fut courte:, et bientôt elle eut la 
sagesse de ne point se laisser éblouir par 
les avantages qu’elle .avoit.euS sur des^ ' 
princes puissans, ni parleurs négocia»- 
tions trompeuses. Elle ne sê servit de sa 
puissance que pour être heureuse» Moins; 
sag^e qu’elle ne l’aétê ^ elle aurait 
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faire craindre , elle se-contente de se faire 

estimer. 

Après le tableau, que j’ai mis sous vos' 
yeux de la situation des différens états 
■que les barbares du nord ont fondés, il 
vous sera aisé , monseigneur*, de deviner 
par quelles raisÔns aucune de ces puis- 
sances n’est parvenue à dominer les au- 
tres , et à jouer dïife l’Europe moderne 
le rôle que les Modes, les Perses et les 
Macédoniens ont fait dans l’Asie, les Spar- 
'tiates dans la Grèce j et les Romains dans 
le monde entier. Vous avez dû voir que 
le gouvernement féodal qui réunissoit 
tous les vices politiques , aflfoiblissoit pro- 
digieusement les royaumes .en apparence 
les plus forts et les tenoit dans l’impuis- 
iance d’agir au-dehors avec succès par la 
voie de la force , ou *de s’y faire estimer 
et respecter par la sagesse uniforme et 
«oflstante de leur conduite. 

Les nations , concentrées en elles- 
mêmes par leurs propres divisions, et 
dont toutes les panies étoient ennemies 
les unes des autres , étoient continuelle- 
ment occupées des guerres domestiques 
que faisoit naître l’absurdité des lois^ et 
avant quê de se rendre redoutables au- 
dehors, il falloir qu’elles détruisissent 
leur police féodale. Les rois , dont la 
suzeraineté s’étendoit sur un grand pays , 
ji’avoient . que l’avantage d’avoir deÿ 
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Vassaux plus puissans et par conséquent 
plus indociles. Les princes les plus con- 
sidérables n’avoient que leurs domaines 
pour subsister; ils n’étoient s.uivis à la 
guerre que par leurs vassaux immédiats 
dont le service étoit souvent incertain et 
toujours très-court : ainsi les entreprises 
à peine ébauchées ne pouvoient jamais 
avoir des suites importantes. Faute de 
discipline et d’art , la fortune décidoit 
des succès , et la fortune n’est jamais 

constante. De-là ces trêves ridicules 
. • • 

que le vainqueur toujours épuisé étoit 
obligé' d’accorder au vaincu qui avoit ^ 
Je temps de réparer ses pertes poUr re- 
commencer encore une guerre inutile. 
Toutes les villes , tous les bourgs , tous 
les villages étoient fortifiés ; e*t avec les 
batailles qui soumirent l’Asie aux Perses 
et aux Macédoniens^ Cyrus et Alexandre 
auroient à peine conquis une province en 
France et en Allemagne. 

Rappelez-vous , monseigneur l’his- 
toire d’Espagne depuis cette époque cé- 
lèbre où le comte Julien., pour se venger 
du roi Rodrigue qui avoit déshonoré sa 
fille , appela les Sarrasins dans sa patrie, 
jusqu’au temps que Ferdinand le catholi- 
que réunit sous son pouvoir toutes les 
provinces qui composent aujourd’hui la 
monarchie espagnole. Si pendant cette 
longue suite de guerres qui durèrent près 
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de huit siècles , on n’examine que la 
conduite des chrétiens , on est étonné 
que les Arabes ne les. subjuguent pas 
promptement. Si on ne fait attention qu’à 
celle des Arabes , on ^t surpris qu’ils ne 
soient pas repoussés en Afrique après 
quelques campagnes. C’est que les uns ni 
les putres n’àvoient dans leur gouverner 
ment le principe d’une prospérité cons- 
tante. Leurs lois étoient également bar- 
^ bares et vicieuses. Les succès tenant à 
des causes particulières et mornentanées , 
disparoissoient avec elles. Tantôt les états 
du Miramolin sont déchirés par des guer-? 
res civiles , et tantôt ce sont les chrétiens 
qui sont divisés entr’eux. Alphonse IV., 
surnommé le Grand , remplit l’Espagne 
de la terreur de son nom , chaque jour 
est marqué par quelque avantage , et il 
est prêt à accabler ses ennemis. Mais if 
meurt , et. Almanzor qui monte sur le 
trône chancelant de Cordoue , repousse 
les chrétiens consternés dans les monta- 
gnes des Asturies. Il leur enlève le royau- 
me de Léon , la Galice , la Vieille-Cas- 
tille et une grande partie du Portugal ; 
mais son successeur qui n’a pas ses talens 
n’aura pas ses succès. Rien n’est décisif^ 
rien ne finit , et l’Espagne est toujours 
partagée entre des peuples ennemis qui 
ont à-peu-près les mêmes vices , ou des 
vices qui leur sont également nuisibles. 
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Mais pourquoi m’arrêterois-je plus long- 
temps àparler'des malheurs d’un pays qui 
vous est cher ? Les mêmes causes qui 
pendant plusieurs siècles ont entretenu 
une rivalité impuissante entre les chré- 
tiens et les Arabes d’Espagne , ont nourri 
des haines ambitieuses et inutiles en Eu- 
rope depuis trois siècles. Ce n’eît plus par 
notre vertu et notre force , disoit Cicé- 
ron ^ que nous subsistons aujourd’hui 5 
c’est par l’ignorante stupidité de nos en- 
nemis , qui ne savent pas profiter de nos 
vices et de nos fautes pour hâter notre 
ruine où nous nous précipitons nous-mê- 
mes. Il n’y avoit point d’état en Europe 
qui dans le moment même qu’il formoit 
des projets ambitieux d’agrandissement 
n’eût dû dire de lui-même cé que Cicéron 
disoit de la république romaine. En effet 
la France avoit-elle sous Charles VIII les 
choses nécessaires pour établir son em- 
, pire sur l’Italie? Charles-Quint avoif de 
rares talens ^ mais s’il vouloir faire de 
grandes choses , pourquoi formoit il des 
entreprises au-dessus de sesfforces ? Pour- 
quoi laissoit-il dans sa maison un projet 
d’élévation qu’il seroit impossible d’exé- ' 
cuter ? A quoi ont abouti les forces dont 
Louis XIV a étonné l’Europe ? Quel fruit 
les Anglais retireront-ils des entreprises 
qui les épuisent ? . 

‘ Les mêmes vices monseigneur , lej, 


Digilized by Google 



Iï6 -DE L’Ê T Ü D E ^ ' 
mêmes fautes politiques qui ont entretenu 
en Espagne une sorte d’équilibre entre les 
peuples qui vouloient y dominer , ont fait 
échouer en Europe les princes qui ont 
aspiré à la monarchie^universelle j et les 
ambitieux qui voudront les imiter ne doi- 
vent pas s’attendre à un sort plus heu- 
reux. A poine s’élève-t-il une grande puis- 
sance en Europe , qu’elle doit s’affoiblir 
par l’abus qu’elle fait de ses forces et de 
sa fortune. On a de l’inquiétude et de la 
vanité , mais on n’a point une véritable 
ambition. C’est précisément parce que 
les états sont trop grands et trop éten- 
dus , que la politique est incapable de' 
les agrandir encore. Les intrigues des 
cours , les intérêts ‘particuliers de quel- 
ques courtisans accrédités décident de 
tout y et ne voyons-nous pas que la ré- 
publique romaine perdit ses forces quand 
• les mêmes vices infestèrent la place pu- 
blique ? Quand les princes auront du 
courage et de l’élévation dans l’ésprit, 
la flattftrie en abusera pour leur faire 
concevoir de« espérances chimériques. A 
peine auront-ils commencé à agir qu’ils 
seront obligés de recourir à des expé- 
idiens ^ et ce n’est point en imaginant des 
expédiens , qu’un état élève sa fortune. 

Ne cherchez en Europe aucune vue 
systématique , aucune prévoyance , au- 
cune tenue , aucuae suite j vous y tfou- 


Digitired by 


0 E l'H I s T 0 Î R E. îI^ 
▼erez au-contraire des contradictions ridi- 
cules , de grands projets et de petits 
moyens. Vous verrez des princes qui ' 
veulent être conquérans et qui éteignent 
dans leur nation le génie militaire. Vous 
verrez de grandes armées , et des sol- 
dats mercenaires ramassés dans la lie du 
peuple. On médite la monarchie univer- 
selle , et*on regarde la prise d’une bico-i 
que comme une conquête importante. Le 
même prince qui vept avoir une nation 
militaire , lui inspire le goût du com- * 
merce ou du luxe pour augmenter le pro- 
duit de ses douanes. On montre beau- 
coup d’ambition et peu de forces , et U 
faudroit montrer beaucoup de forces et 
peu d’ambition. Avec une pareille politi- 
que ) une puissance doit échouer -au 
moindre revers , s’affoiblir par ses succès 
même , et ne point accabler un état plus 
foible qu’elle. L’europe a employé plus 
de sqng , plus d argélht , plus de strata- 
gèmes, plus d’intrigues et de fourberies j 
qu’il n’en faudroit pour conquérir le 
monde entier , et cependant aucun état 
n’a en effet augmenté sa fortune. Quand 
je vois nos guerres , il me semble voir des 
convalescens .exténués et qui ne peuvent 
se soutenir , joûter ou lutter les uns 
contre les autres , et après le plus léger 
effort se demander grâce et la permis- 
sion de SQ reposer» 
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Avec la politique dure , avare et attl2 
bitieuse qui fit perdre aux Spartiates l’em- 
pire de la Grèce , pourquoi un état mo- 
derne prétend-il acquérir l’empire de l’Eu- 
rope ? C’est bien par un autre art que 
le nôtre que les Romains conquirent le ' 
monde. Lois ^impartiales , magistrats 
puissans , mais esclaves des lois , citoyens 
libres , mais qui savoient qu’il n*y a point 
de liberté pour qui n’aime pas les lois j 
vertus civiles , vertus politiques , amour 
de la gloire , amour de la patrie , disci- 
pline austère et savante , ils avoient tout 
ce qui est nécessaire pour rendre un peu- 
ple puissant. Ils pouvoient inspirer de la 
terreur-, et en se conciliant des alliés par 
leur générosité , ils ne vouloient pas 
même réduire leurs ennemis au désespoir. 
Nos états modernes , dont les vertus et 
les vices sont à-peu-près les mêmes , et 
qui n’ont que l’ambition ruineuse que les 
Romains montrèrttit dans leur . déca- 
dence pourquoi ont-ils l’audace ‘d’as- 
pirer ouvertement à la même fortune ? 

Comparez , monseigneur , la conduite 
des princes de l’Europe qui ont été les 
plus ambitieux , à celle de Cyrus et de 
Rhilippe de Macédoine , et vous ne serez 
point étonné des succès différent qu’ils 
ont eus. Ceux-ci dévoient causer une ré- 
volution extraordinaire dans le monde , 
jet porter pour un instant leur royaume 
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llü plus haut point de grandeur et de 
puissance , parce qu’ils commencèrent 
par se conformer à la plupart des règles 
que la nature prescrit pour le bonheur 
des états. Avant que de faire de grandes 
entréprises, ils corrigèrent les vices de 
leur nation , ils réprimèrent les abus , iis 
tie parurent armés que de l’autorité des 
lois , ils feignirent d’en supporter le joug 
pour le faire aimer à leurs sujets. Ils ne 
partoient point d’une cour oisive et vo- 
luptueuse pour aller battre leurs ennemis. 

^ Tandis qu’ils se comportoient plutôt en 
administrateurs qu’en maîtres de l’état , 
les Perses et ks Macédoniens , animés 

* par ces exemples , se crurent citoyens 
sous un gouvernement libre , et en eurent 
les vertus. Par une espèce de prodige , 
comme le dit Tacite , la majesté de l’em- 
pire écoit unie à la liberté publique : grâ- 
ces à la prudence du prince , c’étoit un 
gouvernement mixte. Il fut alors aisé , en 
inspirant aux sujets l’amour de’la patrie 
et de la gloire , de les former à la discb 
pline la plus sévère , de leur donner le 
plus grand courage et la plus grande 
patience et d’en faire ainsi des instrur 
mens propres aux plus grandes choses. 

Xénophon vous apprendra , monsei- 
gneui^ combien Cyrus étoit attaché aux 
règles de la justice à l’égard de ses sujets , 

• craignoit d'effaroucher les passions dç. 
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6es voisins. L’histoire vous dira quê 'Phi*' 
lippe ÿ conduit par un génie aussi grand 
que son ambition ^ faisoit mille elTortl 
pour la cacher , et râchoit de paroître 
juste en commençant ses entreprises ^ 
modéré et même bienfaisant après la 
victoire. 

. En vous eStposâbt ^ Hioûseîgneür , lei 
taisons qui ont empêché les états mcn- 
dernes de paroître avec le même éclat 
que quelques nations célèbres de l’antb 
qurté , je vous ai développé j si je ne me 
trompe, les causes qui , malgré -leur fob* 
blesse , les font subsister depuis si long* 
temps. C’est de cette impuissance même . 
où ils sont de se ruiner les uns les autres , 
qu’est venue leur longue durée. Livrés à 
leurs vices depuis que l’argent est le nerf 
de la guerre et de la paix , et se faisant 
par inquiétude des blessures qui ne sont 
pas mortelles , ils sont tombes dans un 
elTaissement qui empêche toujours le Vain^» 
queur de porter le dernier coup au vaincu* 
Chaque état est sur le penchant du pré» 
cipice , mais aucun de ses ennemis n’â 
l’habileté ou la force de l’y faire tomber* 
•Quel seroit aujourd’hui le sort de la 
Erance , si les successeurs de Louis XI , 
au-lieu de Se livrer à l’ambition de faire 
des conquêtes , avoient cultivé IS paik 
avec leurs voisins , porté la fécondité 
Tabondance dans leurs provinces ^ et 
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fait régner dans leur royaume ces lois 
salutaires et saintes qui ne les auroient 
fait craindre qu’en les faisant aimer et 
respecter ! A quel degré de gloire , d’é- 
lévation et de puissance ne serait pas par- 
venue' la maison d’Autriche , si Charles- 
Quint , aussi habile qu’ambitieux , loin 
de tourmenter l’Europe et de se fatiguer 
inutilement lui-même , se fût rapproché , 
autant que les circonstances pouvoient le 
permettre , des lois par lesquelles la na- 
ture ordonne aux états d’être heureux ! 
Je serois tenté de suivre cette idée , mais 
je me borne , monseigneur , à vous prier 
de foire vous-même cet ouvrage. .Compar 
rc2 ce qu’un siècle de justice , dé sagesse 
et de modération auroit valu aux princes 
autrichiens , à ce que deux siècles d’intri- 
gues , de guerre et d’ambition leur ont 
fait perdre. 

Cherchez encore à pénétrer quel au- 
roit été le sort de l’Europe ,• si la révolu- 
tion par laquelle les Vénitiens dépouillè- 
rent leur doge de son autorité , avoit eu 
chez eux les mêmes suites que la révolu- 
tion des Tarquins eut chez les Romains, 
Supposez que les tribuns du peuple , de 
Venise eussentétabli solidementla liberté, 
que les lois fussent devenues impartiales , 
et qu’elles eussent acquis un empire ab- 
solu sur les citoyens et les magistrats ; 
supposez à Venise les mêmes mœurs , la 

Étude de l' Histoire, . F 
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même discipline et la même modératîdll 
qu’eut Lacédémone ^ ou les mêmes mœur^ 
la même discipline et la même ambition 
qu’eut la république romaine , et. vous 
verrez , si je ne me trompe , que les 
Vénitiens auroient acquis en Europe la 
. même considération que les Spartiates 
eurent autrefois dans la Grèce , ou l’em- 
pire que les Romains exercèrent sur le 
monde entier. Ce travail , tout chiméri-; 
que qu’il paroît , ne vous sera pas inutile ) 
il servira à graver plus profondément dans 
votre esprit les vérités politiques que je 
vous ai présentées; et ce qui vaut encore 
mieux , monseigneur , il servira à vous 
faire aimer. i 
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SECONDE PARTIE. 

' " s=g=gBS5=5ggB= ..; ".,r.*» 

CHAPITRE PREMIER. 

Objet de cette seconde, partie. 

* 

R0<xioni g/n/raifs sar qudqmi états 
de CÊurope où le prince possède toute 
la puissance publique» 

X^eS titlq vérités, monseigtleuf , quç 
je viens d’avoir l’honneur de vous expof 
.ser dans la première partie de cet our 
vrage, sont les résultats généraliJc de 
Tétude de l’histoire* Voilà , quoi qu’oa 
(en puisse dire , à quoi se réduit toute 
la science de rendre les sociétés heureu<> 
ses et florissantes, le rest# n’est. qu’une 
pure charlatanerie dont les intrigant 
.et les ambitieux couvrent leur ignorance 
pu leurs mauvaises intentions. Cette 
charlatanerie qu’on ose appeler politi* 
que , n’est propre qu’à tromper les 
peuples et à pallier leurs maux. Mar* 
.chnnt à tâtons , toujours subordonnée 
QUïc ckconstaucei . aux passions et ausi 
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évènemens, elle e# rour- à-tour heu- 
reuse ou malheureuse , comme il plaît 
à la fortune. Elle échoue aujourd’hui par 
les mêmes moyens qui la firent réussir 
hier j on ne peut extraire de ses dis- 
grâces ou de ses succès aucun principe 
fixe ni aucune règle certaine. 

Je suis persuadé qu’en vous rappelant 
la suite et l’enchaînement des faits his- 
toriques que je-vous-ai indiqués, vous 
vous convaincrez chaque jour davantage 
que le bonheur est le fruit de la sa- 
gesse. Mais vous ne devez pas , mon- 
seigneur , vous en tenir-là. La théorie 
n’est rien , si elle n’est suivie de la pra- 
tique^ et la vérité ne doit pas être stérile 
entre lés mains d’un prince. Puisque vous 
connoissez les sources où la jfolitique 
va ‘‘puiser le bonheur, commencez par 
vous servir de' cette connoissance pour 
votre propre avantage. ' Dites-vous toui 
les jours que vous rendrez vos sujets heu- 
reux ^ dites- vous tous les jours que c’est 
votre devoir ; et qu’en le remplissant ’j 
vous goûterez la satisfaction la plus pure. 
Avant que de faire l’examen du gouver* 
nément des duchés de Parme et de Plai- 
sance , avant que d’en méditer la réforme , 
commencez par étudier les gouvernemens 
actuels de l’Europe , et juger lesquels d’en- 
tr’eux s’approchent où s’éloignent davan- 
tage des règles prescrites par la nature. En 
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.Toyant les différentes formes que la so- . 
ciété a prises en Europe , vous sentirez 
en quelque-sorte les. ressources de votre 
esprit s’étendre et se multiplier. Ce ta- 
bleau, peut-être plus- intéressant pouir 
vous que l’histoire des siècles, vous ren-. 
dra plus sensibles les vérités que vous 
aimez. D’ailleurs , -cette étude est abso- 
lument nécessaire à un prince j sa .sÛt 
reté en dépend. Comment se.compor- 
teroit - il avec prudence à l'égard des 
étrangers, s’il ignoroit ce que le gou- 
vernement de chaque peuple lui. ordonne 
d’en, espérer ou d’en craindre ? 

Je ne m’étendrai pas sur les différens 
pays OL^,le gouvernement est purement 
monarchique, c’est-à-dire, où le prince 
possède toute l’autorité publique. Quoi- 
qu’il y ait de grands rois qui méritent 
l’amour, l’estime et la confiance^de leurs 
sujets , il est à craindre que les réflexions 
que j’ai faites sur le' despotisme en gé- 
néral ne puissent toujours s’appliquer à 
chaque état où la volonté seule du prince 
fait la loi. En effet, quand on suppose- 
roit le plus' vaste génie à la tête d’un 
royaume , quand le monarque .possède-, - 
roit toutes les vertus d’Aristide et de. - 
Socrate, je suis sûr que. ces états se- 
ront exposés à plusieurs injustices et à 
plusieurs abus. Ne pouvant ni tout voir 
ni. tout faire par lui-même, il sentira,. 

, * ‘ ^ wt* • • • 
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au milieu de scs opérations , qu’it est' 
Accablé d’un poids trop pesant pour les 
forces d’un homme. Je consens qu’on 
soit heureux^ mais qu’est-ce qu’un bon- 
heur attaché à la vie d’un prince , et 
,qui peut vous échapper à chaque ins- 
tant? La crainte de l’avenir ne permet ' 
pas de jouir du présent : les sujets peu- 
vent donner leur confiance au prince j 
mais ils la refuseront à son gouverne- 
ment. 

Je sens , monseigneur , combien est 
délicate la matière que je traite dans la 
seconde partie de mon ouvrage. Je con- 
liois assez les préjugés et les passions 
qui gouvernent la plupart des hommes, 
pour ne pas ignorer qu’en osant faire 
quelques remarques critiques sur les gou- 
vernemens actuels de l’Europe , je m’ex- 
pose à iMue sorte de censure. Mais , 
monseigneur, vous répondrez pour moi a 
ces censeurs ^ vous leur imposerez silence, 
en disant que vous aimez la vérité et 
que je vous la dois. Vous leur direz que , 
si mes réflexions sont vraies, il faut en 
- profiter ^ et que si je me suis trompé , 
on doit encore quelque reconnoissance 
* à la peine que j’ai prise. Vous ajouterez 
enfin que la maxime qui défend d’aper- 
cevoir les défauts et les erreurs du gou- 
vernement, est une maxime pernicieuse, 
V inventée par les ennemis de la société^ 
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€t qui ne peut être défendus que par 
ceux qui pfoficent des mauvais établis- 
semens , et qui craignent les bonnes lois. 

Si je vous faisois , monseigneur , un 
tableau fidèle de la situation actuelle de 
Ja plupart des monarchies de l’Europe, 
ce que je vous dirois aujourd’hui ne se- 
roit peut-être pas vrai demain^ car le 
vice fondamental de ces gouvernemens , 
c’est de n’avoir que des.règles flottantes, 
incertaines et mobiles. Dans les états li* 
bres,*' la république donne son carac- 
tère aux magistrats *, dans les monar- 
chies , le prince imprime le sien aux 
lois et aux ^aire^ Par un plus grand 
malheur encore, il n’est que trop or- 
dinaire que les ministres et les person- 
nes chargées d’une administration im- 
portante n’aient'aucun caractère, parce 
qu’elles se sont accoutumées à se laisser 
conduire par la faveur qui leur donne 
chaque jour des intérêts opposés. On esc 
gouverné par les évènemens qu’on de- 
vroit diriger , et les caprices de la for- 
tune décident par conséquent de tour. 

' Quoique le prince , dans toutes les 
monarchies de l’Europe , possède seul la 
puissance souveraine , l’exercice de cette 
puissance n’est pas le même par - tout 
•Les peuples ont un caractère qui assi- 
gne des bornes à un pouvoir qui n’en 
leconnoît aucune. D’anciennes traditions, 

F iv 
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de vieilles lois , des préjugés , des pas- 
sions , forment dans cliaqtle état, des 
tnœurs publiques et une sorte ,de rou-, 
tine et d’allure , qui se font respecter 
jusqu’à un certain point par le souve- 
rain même. Le monarque le plus al>i 
solu a beau se dire qu’il peutqtout, il 
sent qu’il n’est qu’un homme,, :et que 
s’il choque et révolte tous: ses sujets, il 
ne pourra'leur.Qpposer > que les -forces 
d’un seul homme. 

.. Les Français et les Russes convien- 
nent également que le prince , est su- 
prême législateur : en France cependant 
la monarchie n’est p^s la ^mêmei qu’en 
Russie. Dans le premier royaume, des 
corps entiers de magistrats aimés , con- 
sidérés et respectés , disent qu’ils soirt 
les dépositaires, les gardiens et- les con- 
servateurs des lois. ,Én accordant. tout 
au prince, ils attachent à deyr lenregis- 
trement je ne, sais quelle force qu’on 
jie peut- définir ^ - et .on. est -.convenu de 
dire, peut-être sans se trop entendre!^ 
que le législateur doit gouverner confor- 
mément aux lois. Le sénat de Russie 
au - contraire , loin, d’oser* modifier ou 
rejeter ,une' loi , se eroiroiti coiipable. de 
lèse-majeste s’il pspit l’examiner^ il .croit 
qu’il . est de l’essence derla puissance lé- 
gislative de ne, connoître. aucune borne ^ 
et de pouvoir à son gré changer ,, an-j 
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nuller et abroger toutes les lois. Le czar 
est le chef de son église j et la reli- 
gion, qui est en quelque sorte soumise 
au gouvernement , en augmente beau- 
coup l’autorité. Le clergé de France ^ 
libre et indépendant dans les choses 
ecclésiastiques ou spirituelles, exerce une 
sorte d’empire sur le gouvernement qui 
sait qu’il ne doit point porter la main 
à l’encensoir. Tandis que la noblesse 
russe , qui s’est formée sans avoir ja- ' 
mais eu de pouvoir et de crédit , pense 
sans orgueil d’elle-même, et ne porte 
qu’un vain nom : la haute noblesse de 
France, qui n’a pas perdu le souvenir 
de ses anciens fiefs , en voit encore sub- 
sister quelques traces dont elle se glo- 
rifie. Elle a conservé ses mœurs parti- 
culières qu’elle a communiquées à une 
noblesse inférieure qui se fait une gloire 
de l’imiter. Tous obéissent au gouver- 
nement, et prétendent aussi obéir à ce 
qu’ils appellent leur hpnneur. La natioa 
française cultive les arts et les sciences ^ 
vaine, frivole, dissipée, spirituelle^ glo- 
rieuse , légère , inconstante , elle, s’est 
fait un goût fin et délicat sut les bien- 
séances et les procédés qu’il seroit dkn;- 
gereux d’ofiènser. Rien de. toüt cela n’est 
en Russie. A force d’ignorance , d’injus-» 
nce et.de barbarie, les hommes, disj 
iuibués aillfiiirs, en difierqntes classées». y 
“ * ■'*' “ - ’y * 
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sont tous mis dans la dernière. Remar* 
quez , je vous prie , monseigneur , que 
l’égalité qui assure la liberté des citoyens, 
dans les états libres , n’est propre dans 
ks autres pays qu’à rendre le joug du 
despotisme plus accablant. Le czar parle ÿ 
voilà la loi : pourvu qu’il ne choque point 
les préjugés ou les passions de sa garde, 
il est le maître absolu , tant qu’elle le 
laisse sur le trône. 

Veut on connoître la force de l’em- 
pire que le génie d’une nation exerce 
sur elle-même ? Il suffit de faire un re- 
tour sur son propre cœur, d’examiner 
avec quelle confiance on s’abandonne 
aux absurdités au milieu desquelles on 
est né ^ . combien il en côute à la raison 
pour déranger les habitudes qu’on a con- 
tractées. Quel doit donc être le sort des 
nations entières qui sont emportées ra- 
pidement par le préjugé général qui les 
gouverne, et qui leur tient lieu de rai- 
son, de sagesse et de réflexion? 

Il y a un siècle que le Danemarck' 
avoit .encore une couronne élective et 
des états- généraux qui ne vouloient con- 
fier au roi et au sénat que le pouvoir 
nécessaire pour faire, exécuter les lois. 
Les mesures capables d’affermir cette 
forme de gouvernement avoieht été mal 
prises : le sénat en abusa poiir- usurper' 
des droits qui ne lui appartenôient pas*. 
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H éludoit la force des lois^ et sous pré- 
texte de les faire exécuter ou de pro- 
duire un plus grand bien , il ne faisoit 
en effet exécuter que ses ordres. Favo- 
risé dans son usurpation par la noblesse 
dont il protégeoit les injustices , il s’é- 
toit rendu également odieux et redou- 
table au roi , au clergé et au peuple. 
L’oppression réunit les opprimés 3 et les 
états de 1660, en détruisant l’autorité 
du sénat et delà noblesse, conférèrent 
au roi la puissance la plus despotique- 
Ne consultez que l’acte par lequel leâ 
états - généraux se sont admis de leur 
pouvoir pour le conférer au prince,, et 
vous croirez que le roi de Danemarck 
est 5 Coppenhague un véritable Sultan. 
Les Danois semblent avoir rafiné l’art 
de la servitude *, on diroit qu’ils ont re- 
gardé l’ombre même ou l’espérance de 
la liberté comme la source de tous les 
maux de leur nation. Pourquoi ces re- 
doutables monarques ont -ils cependant 
continué à gouverner avec autant de 
modération que quelques autres princes 
moins puissans q^i’eux? c’est qu’ils ont 
été gênés par les mœurs de la nation* 
qui en se faisant esclave a conservé quel- 
ques qualités d’un peuple libre. Ce ne 
furent ni la crainte ni l’esprit de ser- 
vitude qui produisirent la révolution de 
^ "id<îjo‘3i’t’est parce que les Danois avoieac; 

F Vj;. . 
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du courage et ne pouvoient s’accontu^ 
lumer à la domination, de la noblesse ^ 
que leur orgueil se souleva contre, lat. 
tyrannie du Scnat, Ils se livrèrent avec 
emportement à une haine aveugle» La 
nation ne crut pouvoir jamais trop 
Bîilier ses ennemis pour les perdre sans, 
retour, elle se chargea, elle- même’ de- 
fers-, et s’ôta avec soin, tous les moyens 
de pouvoir recouvrer sa liberté» Ce , trion>, 
phe bizarre et ridicule lui cacha sa ser- 
\itude, et lui donna de la fierté» Vous 
vouliez nous accabler , disoiéut les Da-^ 
«ois au sénat et à la. noblesse, et c’est 
noais qui vous opprimons, w. Ils se; per- 
suadèrent qu’après le bienfait qu’ils avoient 
accordé au prince,, il seroit. leur ami et 
leur protecteur. Ces étranges idées en- 
tretinrent, au milieu du despotisme , des 
mœurs libres et indépendantes. Le germe- 
n’en a, pas été étouffé, l’habitude les con- 
serve encore ^ et tant qu!elles subsiste- 
ront, les rois de Danemarck.., avant, que- 
d’agir, les consulteront avec plus de-soirt 
que les lois qui leur permettent de tout 
feire impunément. 

Étudiez avec soin , monseigneur , lé 
caractère de chaque nation, et vous ver- 
sez que chaque état est plus ou moins 
avancé dans le despotisme , suivant, que 
îes: esprits o^nt plus pu moins pensar 
pat eux- mêmes ^ ou n’out les 
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Qu’on leur donne. Il y a des peuples qui 
ne peuvent soulfrir ni une entière ser- • 
vitude , ni une entière liberté ^ et les 
passions des sujets contiennent alors celles 
du prince. Dans ce mélange de fierté et 
d’abaissement , une nation peut encore 
se faire respecter ^ elle porte encore 
en elle-même un ressort capable de la 
mouvoir et de la faire agir, elle peut 
encore espérer des succès et des lueurs 
de prospérité. Combien de conséquences 
ne pourrez -vous pas tirer de ces ré- 
flexions î Vous penserez que plus la mo- 
narchie emploie d’art et ‘de politique, si 
)e puis parler ainsi , à se despotisef , plus 
elle travaille contre les vrais intérêts du 
monarque. Ce qu’elle regarde cotfirne un 
avantage est une véritable dégradation^ 
Plus Je prince appesantira son autorité 
sur ses sujets , moins il se fera craindre 
et respecter par ses voisins et ses enne- 
mis^ à mesure qu’il paroîtra plus puis- 
sant an-dedans , son peuple paroîtra plui 
foible au-dehors.. • ■ i 

Je vous prie d’examiner quelles sont 
les passions et les qualités les plus pro- 
■pres à retenir la monarchie dans de cer- 
taines bornes, et vous vous en instruirez 
dans rhistoire des peuples qui ont dé- 
/endu, pendant long- temps leur liberté ^ 
et dans i’histoiife des peuples qui se sont. , 
jfitdwés,' escJ^vés ayaùt mêi»e •lue f'jd^ 
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soupçonner qu’ils pussent cesser d’êtrë 
libres. Une nation est-elle accusée d’in- 
cousrance et de légèreté ? Se livfe-t-elle 
aux nouveautés ? Fait - elle peu de cas 
de ses anciens établissemens l Vous de- 
vez être sûr que son inconsidération n’est 
pas d’un bon augure pour l’avenir. Mais 
sans m!arrêter à ces détails , je me con- 
tenterai de remarquer que trois causes 
contribuent principalement aux progrès 
du despotisme j la crainte , le luxe et 
la pauvreté. 

La promptitude avec laquelle les Ro- 
mains, c’est-à-dire, le peuple de Tanti- 
quité qui a eu le plus en horreur la ty- 
rannie, passsèrent de la plus grande li- 
berté àia servitude la plus accablante^ 
prouve toute l’étendue du pouvoir que 
la crainte a sur nos esprits. Les pros- 
criptions d’Octave , d’Antoine et de Lé- 
pidus glacèrent à un tel point Tame de 
leurs concitoyens , qu’ils, adorèrent* leur 
tyran, parce qu’il voulut bien parokre 
humain, quand il n’eut plus besoin de 
répandre du sang pour régner tranquil- 
lement. Sous Tibère, ils se portèrent si 
avidement au-devant du joug, que ce 
prince, le plus timide et le plus soup- 
çonneux des hommes , s’en plaignoit 
quelquefois , et auroit voulu retrouver 
quelques traces d’une liberté qu’il re^ 
dôutpit. Ne soyons point étonnés de ''Cè 
changement dans un peuple qui venoit 
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de voir des Brutus et des Cassius. Quand 
l’innocent ne peut plus compter sur son 
ihnocencej quand il n’est plus de sûreté 
pour l’homme de bien 5 quand les dan- 
gers qui nous menacent sont assez grands; 
pour ne nous occuper que de nous-mê- 
mes, la terreur anéantit en quelque sorte 
toutes les facultés de notre ame , et la 
politique n’a plus de ressources pour nous 
délivrer de cette passion inrpérieuse. Vous- 
l’avez vu. Marc-Aurèle tenta inutilement 
de se dépouiller d’une partie de sa puis- 
sjance , et de rendre au sénat et à la 
ville de Rome une sorte de dignité y la 
crainte avoit trop accablé les esprits, et 
la servitude avoit déjà fait naître l’amour 
de la servitude. 

Les âmes ne se dégradent peut-être 
pas moins par le luxe que par la crainte y 
et le despotisme l’a souvent employé avec 
succès. Chaque besoin superflu qui donne 
le luxe est une chaîne qui servira à nous 
garroter. Le propre du luxe est d’avilir 
les esprits , au point de n’estimer et de 
ne considérer que le luxe dès-lors nous 
ne sommes gouvernés que par les pas- 
sions tes plus méprisables. Une fortune 
médiocre nous paroît le plus grand des 
maux , la ‘ fortune la plus immense ne 
nous paroîtra qu’une fortune médiocre* 
Nous vendrons notre liberté à vil prix, 
parce que nous sommes incapables d’ea 
connoitre la valeur» 
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Il est une pauvreté que donnent le^ 
bonnes mœurs , qui est Tame de la jus- 
tice , et qui fera de grandes choses-, c’est 
la pauvreté qui se contente du néces- . 
saire et qui méprise les richesses. Mais 
cette pauvreté , qui est une suite du luxe 
et des rapines du gouvernement , ne fait 
que des séditieux qui veulent troubler 
l’état pour les piller , ou des mercenai- 
res qui ne demandent^ que des salaires. 
Le mal est parvenu à son comble, quand 
les sujets ne vivent plus que des bien- 
faits du gouvernement, ou que n’atten- 
dant rien de leur économie ni de leur 
industrie, ils se sont accoutumés à leur 
misère, et regardent leur paresse comme 
le plus grand bien, 

..r = ^' - ■ 

CHAPITRE II. 

Du gouvernement des cantons suisses y 
de la Pologne , de Venise et de Gênes^ 

La Suisse vous présente, monseigneur,^ 
une image de la république fédérative 
des anciens Grecs; Si cet heureux pays 
n’a pas une Lacédémone , tous ses can- 
tons , il le faut avouer , sont bien plus 
sages que ne l’ont été les autres villes 
de la Grèce. Liés entr’eux à-peu-près 
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par les mêmes alliances qui unisspient 
les Grecs , aucune rivalité ne les divise. 
Il faut que le fondement sur lequel porte 
la sagesse des Suisses soit bien solide, 
pour que des états libres, indépendans, 
.inégaux en force , et qui n’ont pas la 
même constitutioh , n’aient cependant 
ni ambition , ni crainte , ni jalousie les' 
uns des autres. Les querelles même de 
religion , qui ont allumé tant de guerres 
et excité des haines éternelles par-tout 
ailleurs , n’ont causé parmi eux que de 
légères commotions. Le fanatisme et la 
vengeance ont fait dans leur ame des 
traces si peu profondes , qu’une paix 
sincère a promptement rétabli l’harmo^ 
nie ; les divisions des Suisses ont laissé 
voir qu’ils étoient hommes , et les suites 
ont prouvé qu’ils étoient de tous les hom- 
mes les plus sages. 

C’est dans la Suisse que se sont con- 
servées les., idées les plus vraies et les plus 
hâturelles de lia. société ÿ on n’y croit 
point qu’un homme doive être sacrifié 
a un autre homme. Un paysan du pays 
allemand dans le canton de Berne, est. 
■persuadé sans orgueil que les magistrats 
ne sont que ses. gens d’affaires. Vous 
verrez des citoyens qui obéissent avec 
respect et sans terreur à des lois im- 
partiales. Le magistrat sans faste , sans 
décoration extérieure , et tiré du- corps 
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des métiers , ne paroît point armé de ce' 
pouvoir imposant dont on voit ailleurs 
^ue les lois ont besoin pour soutenir leur 
majesté presqi>e toujours violée. La sim- 
plicité du gouvernement helvétique est 
admirable , et toute la machine est mue 
par un petit nombre de ressorts. Pour- 
quoi les mouvemens en sont-ils exacts , 
réguliers et prompts ? Pourquoi ne voit- 
on point dans la Suisse de ces brigues, 
de CCS factions , de ces intrigues , de ces 
révolutions si communes dans les pays 
Bbres ? Pourquoi les cantons ne se fati- 
guent-ils point par des négociations con- 
tinuelles , des craintes et des soupçons 
réciproques ? Après avoir recouvré et 
affermi leur liberté les armes à la main , 
pourquoi les Suisses , du haut de leurs 
montagnes , semblent-ils regarder en pitié 
les troubles puérils , mais cruels de l’£u« 
rope , sans y prendre part. 

C’est que les Suisses ont des mœurs J 
et n’ont pas nos malheureuses passions. 
En établissant leur république , ils ont 
compris cètte grande vérité , que le bon- 
heur n’est point l’ouvrage des richesses , 
du luxe , de la mollesse , de l’ambition 
et de la tyrannie , et que la probité est 
l’appui le plus solide du gouvernement. 
Vous aurez souvent occasion , monsei- 
gneur , de remarquer que les législateurs 
a’out toujours accablé les peuples de lois 
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inutiles , que parce qu’ils ont d^abord 
négligé de régler les mœurs. On n‘a pas 
observé que nos vices se reproduisent et 
se multiplient avec une prodigieuse célé- 
rité , quand on laisse subsister le foyer 
qui les produit. Ou a augmenté le nom- 
bre des magistrats , on a étendu leur 
pouvoir pour donner de la force aux lois 
et de la dignité au gouvernement , mais 
il falloir prévoir que les nouvelles lois ne 
seroicnt pas plus respectées que les an- 
ciennes , et que cent magistrats corrom- 
pus n’en vaudroiem pas un qui auroit de 
la probité. 

Des lois somptuaires , en privant tes 
Suisses de la plupart des besoins des 
autres- nations , accoutument leur ame à 
la modération , à la frugalité , au travail 
et à récomomie , et rendent superflue une 
grande fortune dont ils n’oseroient jouir. 
Aucun citoyen n’est pauvre , parce qu’au- 
cun citoyen n’est trop riche : ainsi ta 
république ne connoit ni les vices que 
donnent les richesses ni les vices que 
donne la pauvreté. De cette source dé- 
coule l’impartialité des lois. Tout le 
inonde leur obéit , parce qu’elles paroîs- 
-sent justes à tout le monde, et le ma- 
gistrat ne peut que rarement abuser de 
son autorité. Il n’en abusera même que 
dans des choses peu importantes •, car 
on n’a point , pour des magistrats , lai 
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même complaisance que pour des princes; 

Si -des lois partiales olFensoient une ' 
partie des citoyens pour favoriser l’au- 
tre ^ si les magistrats pouvoient trouver 
un intérêt à être avares et ambitieux , 
les mêmes divisions qui perdirent la 
Grèce perdroient bientôt la Suisse. Au- 
lieu de ne songer qu’à se conserver , les 
cantons aspireroient à s’agrandir. Us pren- 
droient part imprudemment aux querel- 
les de leurs voisins , ils leur permettroient . 
de se mêler de leurs affaires domestiques j 
et de vains traités , de frivoles garanties 
les expose roicnt à tous les malheurs qu’ils ^ 
croiroient prévenir. 

Les Suisses ne s’exposant point par 
ambition aux périls d’une fortune hasar- 
deuse ont toujours des magistrats assez 
habiles et assez expérimentés pour les 
gouverner. Ils ne trouvent aucun écueil 
sur leur route , et jamais ils ne sont obli- 
gés d’ébranler ou d’altérer les principes 
de leur gouvernement , en recourant à 
des moyens extraordinaires pour se sau- 
ver des dangers extraordinaires auxquels 
une nation ambitieuse est nécessairement 
exposée. C’est par cette double sagesse 
-du gouvernement à l’égard des citoyens , 
et de la république entière envers les 
étrangers , que la Suisse paroit ne devoir 
craindre aucune révolution. Outre que , 
suivant le précepte de Lydurgue , elle ne 
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possède pas des richesses capables de 
tenrer la cupidité de ses voisins , son ter- 
ritoire est naturellement fortifié. En y 
pénétrant , un ennemi se croiroit trans- 
porté dans ces champs de la fable qui 
produisoient des hommes tout armés. 
Sans , faire la guerre pour leur compte , 
les cantons ont la prudence de se faire 
des soldats aux dépens de la folie in- - 
quiète et ambitieuse des autres nations^ 
Heureux les Suisses , si le service étran- 
ger sert à purger leur pays des hommes 
qui n’ont pas l’ame républicaine , et n’en 
ouvre pas l’entrée aux vices de leurs 
A^oisins ! 

S’ils perdent leurs mœurs, ils éprou- 
vefont une révolution subite. Les ma- 
gistrats , trop foibles alors pour contenir 
les citoyens qui leur communiqueront 
leurs vices , seront cependant trop forts 
pour obéir aux lois. Cette exactitude 
scrupuleuse et même minutieuse sur les 
mœurs , que les peuples corrompus ap- 
pellent pédanterie , et dont les sages de 
l’antiquité faisoient tant de cas , est plus 
nécessaire aux cantons helvétiques qu’à 
tout autre peuple de l’Europe. Leurs 
magistrats doivent être d’autant plus at- 
tentifs , que la corruption ne peut com- 
mencer chez eux que par des bagatelles,” 
dont il seroit insensé de s’inquiéter dé 
l’autre côté du lac de Genève -, ou sui* 
les terres de France, 
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Je Vôüs prie ^ monseigneur } quittât 
la lecture de mon ouvrage ^ lisez dânS 
Tite-Live le discours adhiirable qué cet 
historien met dans là bouche de Caton 
en faveur de la loi Oppia. Il vous dira 
pourquoi le luxe et l'avarice qui le suit 
ont détruit tous les empires. Vous verrez 
que les alarmes de Catoh n’étoient point 
de vaines alarmes. Tout ce qu’il avoir 
prévu arriva , dès qu’on eut permis au:r 
dames romaines de porter des parures 
enrichies d’or et de pourpre. Pour con- 
tenter leurs femmes , les maris troüblèt 
tent la république par leurs intrigues ^ 
et vendirent leurs suffrages* lis firent la 
guerre pour piller, et commandèrent les 
provinces comme des brigands. Vdus 
savez le mot de Jugurtha : » O ville 
vénale , que tU périrois promptement ^ 
si quelque prince étoit asse!z riche pouf 
t’acheter ! » La Suisse , corrompue pat 
l’amour de l’argent , ne'devroit-elle pas 
craindre un nouveau Philippe de Macé^- 
doine ) qui faisoit précéder son armén 
par des mulets chargés d’or ? Qui oseroit 
répondre que sa confédération subsistât ^ 
et que les cantons divisés ne se détruisis*» 
sent pas les uns les autres par leurs pro<* 
près armes î Que l’exemple des Grecs ^ 
qui ne périrent que quand ils eurent 
rompu leur alliance , soit toujours pré* 
^ent à leur mémoire. Que dans leurt 
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^erelles domestiques ^ s’il leur en sur* 
vient ^ ils pensent que leur union est ieuf 
plus grand bien. Qu’ils ne permettent 
jamais aux étrangers d'être leurs auxit 
Jiaires ^ ni même leurs médiateurs. Puisse 
cet heureux pays ne posséder que del 
Aristide ^ des Phocion ^ et n’élever ja* • 
mais à la magistrature des Périclès ni des 
Lysanderl ' , 

Je vais mettre sous vos yeux , mon- 
seigneur ) un tableau bien dÜFérent de 
celui que je viens de vous présenter. 
Rappelez '■vous ^ je vous prie , l’idée 
qu’on vous a, donnée du gouvernement 
des Français après le règne de Clot, 
taire II ^ et vous connoitrez , à peü de 
chose près , le gouvernement actuel de 
la Pologne. Chaque gentilhomme polo-* 
jnois est une espèce de souverain dans se$ 
possessions : il a le droit de glaive et de 
justice sur tous ses sujets ou ses serfs ^ et x 
ces malheureux ne jouissent de quelque* 
droits de l’humanité , que parce qu’il est 
heureusement impossible de les violer 
tous. Paysans , bourgeois ^ tout ce qui 
jti’est pas noble , Se trouvent par principe 
ennemi d’une constitution politique qui ^ 
loin de protéger les tbibles, favorise au- 
çontraire la tyrannie des plus forts. Tandis 
qu’une noblesse fière s’est emparée de 
tout le pouvoir y et ne veut point obéir 
9UX luis ) de vastes provinces sont habi* 
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tées et nonchalamment cultivées par de* 
serfs. Ces Ilotes deviendroient redouta- 
bles à leurs maîtres, si une longue habi- 
tude ne-les avoit accoutumés à tout souf- 
frir , ou si le malheur de leur condition 
ne s’opposoit à leur multiplication. N’en 
doutez pas , sans cet anéantissement du 
peuple , la Pologne auroit sa guerre de In 
jacquefie , comme la France a eu la 
sienne , et les serfs polonois iroient à la 
chasse des gentilshommes comme les 
Spartiates alloient autrefois à celle des 
Ilotes qu’ils redoutoient. Les seuls nobles 
sont citoyens en Pologne -, et tant la 
constitution de la république est vicit’use , 
ces citoyens , malgré leur amour effréné 
pour la liberté , sont plutôt des despotes 
que des républicains , et déchirent leur 
patrie qu’ils aiment , parce qu’ils ne sa- 
vent pas être libres. 

Il y a peu de princes en Europe qui 
aient autant de grâces à distribuer qu’un 
roi de Pologne. Il dispose des biens 
royaux appelés starosties ^-tenutes ou 
advocaties , dont le nombre est très-con- 
sidérable ; il nomme à toutês les préla-. 
tures , aux palatinats et aux castellanies 
qui ouvrent l’entrée du sénat à ceux qui en 
sont revêtus \ il confère toutes les char- 
ges , entre lesquelles il faut distinguer, 
celles de grand-général , de grand-chan- 
fi:elier, de grand-trésorier et de grand- 

maréchal 2 
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Iftatéchal \ magistratures importantes qui 
embrassent .et parragént entr’elles tous 
les objets relatifs à radministration* Le 
prince représente la . majesté de l’état > il 
forme seul un ordre xle la république ^ et 
préside le sénat: .chargé de la puissance 
exécutrice;* Avec des prérogatives- beau- 
coup moins étendues ^ combien de rois 
' ont réussi à se rendre absolus ? .En Po- 
logne ÿ. au-Goniraire y tout, cela n’à servi 
qu’à faire naître la plus parfaite anarchie.* 
Cé phénomène 'politique mérite ., mon- 
seigneur , que vous vousi arrêtiez un mo- 
ment à lë considérer. 

- Si'laf.couronné avoir été héréditaire , 
les Poipnois toujours jaloux de leut 
liberté .aufoieqt.sans -doute pris . des me-i 
soiîeS ' pour se délivrer de la crainte qué 
ler,poiiwir’.et(iramtution de leur roi'- ea 
‘ aüroiSHC inspirée. 'Vraisemblablement ils 
aufodeno tari- dans ses mains la source 'de 
sës; grâces , quiMui donnent tant de cour* 
tisans iCt de:- créatures. ; Lia drère de. la 
abrbiit' distribuées iclievrhêmb 
jjpûriattiacher les citoyens à ises' intérêts i 
' «r.le: pHnee , jqui n^auroît cu>âucun[ moyen 
pou rioorrompre et étendre ^n*autoriié *, 
aurojt >Æté' pbligé. d;e se soàmettre aux 
lois,'' et "èn .état de les faire 'observen 
iVlalh'eureiîs^menf' des .Polonais ,.vtrop 
pflpinsvde cdnfiahce.ert eux mêmes , nè 
pü^nSüj‘«Ê ^persuader .qtfan rof qu’ilÿ 
Étude de l' Histoire* G 
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avoient élu librement , qui étoit lié par 
les sermens les -plus sacrés, et dont on 
observeroit sans cesse toutes les démar- 
ches , osât méditer la ruine des privilèges 
de la nation , et former. le projet de s’en 
rendre le maître. 11 est vrai que la Pologne 
a conservé sa liberté ^ mais la liberté 
étoit-elle le seul bien que les Polonois 
dévoient desirer ? Si les rois n’ont pu * 
asservir la nation , ils ont du-moins réussi 
à rendre la liberté orageuse •, et la licence 
qui en a. pris la place ne peut s’associer 
avec aucune loi 'raisonnable. ■ ■ . • : 

Il s’est formé un esprit singulier dans 
la république. On se défia du prince jus- 

Î [u’à le haïr , parce qu’il avoit de grandes 
âveurs à répandre, et cependant on fut 
son courtisan.' Pour obtenir des starosties 
et des charges ^ on fk des bassesses et des 
lâchetés : on reprit sa' fierté naturelle 
après les avoir obtenues , et on n’eut 
aucune reconnoissance. On vit à-la- fois 
des intrigues de courtisans et de< factions 
de républicains.' Il est aisé de juger' 

Jà des troubles qui durent agiter la Pof 
logne. Les vices s’accumulèrent , de sorte 
que la ré^fublique tombant dans le dernier 
abaissement n’eut plus d’alliés , parce 
qu’elle ne pouvoir leur être d’aucun ser- 
cours , Et ftit obligée de se prêter à toius 
les caprices de ses voisins. On diroit qùe 
ÿ»our consCTver leur indépendance , les 
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iPoIonois n’ont voulu Ævoir aucun gouver- 
nement. Sans l’unanimité qu’ils exigent 
dans leurs délibérations , sans le veto qui 
rend chaque gentilhomme l’arbitre de la 
perte ou du salut de l’état , sans l’usage 
des considérations qui ne sont , à propre- 
ment parler, que dès conjurations, il y a 
long-temps qu’ils ne seroifiît plus libres. 

Ce sont des vices qui ont paré le mal que 
pouvoient faire d’autres, vices. Mais ces 
remèdes monstrueux qui multiplient , ag- 
gravent et perpétuent les maux de la 
république , ne deviendront-ils pas à la 
fin mortels , si elle n’ouvre les yeux sur 
sa situation , et n’a le courage de faire ' 
une réforme nécessaire ? 

En croyant avoir une puissance légis- 
lative , la Pologne en effet n’en a aucune , 
car je vous prie , monseigneur , de re- 
marquer que la diète générale , qui seule 
est en droit de faire des lois ÿ n’a qu’un 
droit dont il lui est en quelque sorte im- 
possible de se servir. Si par hasard elle 
parvient à faire une loi , cettq loi n’aura 
presque jamais aucune force j car il qst 
rare qu’une diète ne soit pas dissoute , et 
alors tout ce qu’elle a fait est annullé. 
L’unanimité requise par les Polonois pour 
porter une loi , qu’il me soit permis de le 
dire , est l’absurdité la plus complète qui 
art jamais été imaginée en politique. Com- 
ment a-t-on pu se flatter que tous les noa- 

G ^ 
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ces ou députés d’u» grand royaume â îà 
diète générale verroiént les intérêts pu* 
blics de même œil , et qu’ils concour* 
roient tous avec le même esprit , lel 
mêmes lumières , le même ièle et le 
même amour de la patrie , à faire des 
lois ? Chaqu^ nonce est le maître de 
son suffrage ^ et si l’un d’eux prononce 
le malheureux mot veto ^ j’empêche j 
non-seulement -l’activité de la diète est 
suspendue , mais tous les actes qu’elle 
avoit déjà passés d’une voix un&nime sont 
détruits. 

Supposons que par un prodige une 
diète générale parvînt à n’éprouver au- 
cune opposition , vous verriez naître des 
lois auxquelles plusieurs palatinats refu- 
■seroiént d’obéir. Premièrement elles ne 
serôiént point reconnues par les provinces 
qui n’auroient pas envoyé leurs nonces à 
la diète générale j et cet évènement n’est 
pas rare j parce que- les diétines ante- 
comitiales- qu’on tient dans chaque pala* 
tinat polif nommer ses représentans et 
dresser leurs instructions , sont sujettes 
au redoutable veto qui les dissout ^ et 
qu’elles se séparent souvent avant que 
d’avoir rien pu résoudre. En second lieu , 
ces lois seroient portées aux-diétines post- 
comitiales des paldtinats dont: Ies> nonces 
■auroient assisté à la diète générale ^ 'et il 
iae’fàudroit ençore que-le i^iro^d’on geii«. 
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tilhomme pour les détruire : car les lois 
de la diète générale n’ont de force qu’au- 
tant qu’elles sont reçues unanimement par 
les membres qui composent les diétines 
post-comitiales. 

N’y ayant point de puissance législative 
en Pologne , vous en devez conclure , 
monseigneur , que malgré les fonctions 
attribuées au roi , au sénat et aux quatre 
grands officiers de la couronne , il ne 
peut point y avoir de puissance exécu- 
trice. En effet , si les magistrats , chargés 
de faire observer les lois , avoient assez 
de force pour contraindre la noblesse à 
leur obéir , il est vraisemblable qu’ils en 
atîroient profité pour s’emparer de l’au- 
torité qui appartient à la diète générale , 
et dont elle ne peut se servir. Le roi ne 
peut rien sans le sénat , le sénat ne petit 
rien sans le roi. S’ils sont divisés , la ré- 
publique est nécessairement sans activité , 
et s’ils sont unis , leur union même ne 
produit qu’un bien médiocre. La noblesse , 
■qui croit toujours qu’on attente à ses pré- 
rogatives , est accoutumée à regarder le 
prince comme son ennemi, et les séna- 
teurs comme des flatteurs plus occupés 
de leur fortune particulière que de celle 
.de l’état. Elle n’aime , elle ne reconnoît , 
elle ne protège en quelque sorte que les 
quatre grands officiers de la couronne 
qui, n’étant dans leur origine , comme 
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les maires du palais en France , que Iê$ 
ministres du roi , sont devenus les minis- 
tres de la nation, lis se sont appropriés 
toute l'administration ^ et en les regar- 
dant comme les protecteurs de la liberté, 
on a ouvert la porte à la licence. 

Pour remplir leurs devoirs , ces quatre 
magistrats devroient être unis , et ils sont 
toujours divisés. Le roi , piqué de l’ingra- 
titude qu’ils lui marquent après leur élé- 
vation , et jaloux de l’autorité qu’ils exer- 
cent , croit devenir lui-même plus puis- 
sant , en les empêchant de remplir les 
fonctions de leurs charges. Il leur suscite, 
les uns par les autres , des querelles , et 
ne manque jamais d’associer dans ce hltit 
ministère des hommes d’un caractère dif- 
férent et qui ont des intérêts contraires. 
.Les rois de Pologne pourroiént s’épargner 
certe précaution inutile et criminelle : 
dans les gouvernernens les plus sages , la 
rivalité ne produit que trop souvent la 
haine entre les magistrats. 

Les quatre grands officiers de la' cou- 
ronne , faits pour protéger les lois , peu- 
vent impunément n’obéir qu’à leurs pas- 
sions. Il est vrai que la diète générale est 
en droit de leur demander compte de 
leur administration, et de les destituer j 
mais de leur côté ils sont les maîtres de 
la dissoudre , si elle osoit former cette 
entreprise. Chacun d’eux n’a-t-fipas tou- 
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fours’ à ses gages quelque nonce prêt à 
prononcer le destructif rf/o? Vous voyez 
par-là , monseigneur , que l’injustice j 
•pour s’affermir, se sert de la loi même 
que les Polonois regardent comme le 
rempart et la sauvegarde de leur libertéi 
Je définirois leur magistrature , le privi- 
Jège de faire impùnément et différem- 
ment le bien et le mal. Ce gouvernement 
ne se soutient que par une certaine allure 
et des coutumes que. l’anarchie , quelque 
•grande qu’elle soit , ne peut jamais en- 
tièrement détruire. Ce cri de la raison et 
de là justice naturelle , que la méchan- 
■ceté des hommes ne peut jamais étouf^ 
fer , se fait entendre dans les affaires 
particulières des îRolonois : un certain 
Tjonneur qui accompagne la liberté dicte 
leurs procédés , et voilà pourquoi ils sub- 
sistent encore. 

Le , comble du malheur pour cette 
nation , c’est d’avoir eu l’art malheu- 
reux de donner à son anarchie une sorte 
de stabilité que rien ne peut déranger. 
Les gouvernemens réguliers sont toujours 
à la veille d’éprouver quelque changement 
dans leur constitution , parce qu’ils doi- 
vent. continuellement combattre les pas- 
sions’que rien ne lasse , et qui acquièrent 
dans» l’action une nouvelle force et une 
nouvelle adresse. Les passions , au-con-, 
traire , sont l’ame et le ressort du gou-| 
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-vernement polonois il n’a à redoute^ 
^ue la raison. Mais .n’avons- nous pas déjà 
remarqué bien des fois combien elle a peu 
de force ^ et d’ailleurs le veto ne lui op- 
pose-t-il pas une barrière insurmontable ? 

seule espérance .des bons :cito)'ens , 
c’est que leurs compatriotes , lassés enfin 
de leurs malheurs , de leurs désordres^ et 
.des vices qui les asservissent à là Russie;, 
ouvriront les yeux , et consentiront par 
«lépit à faire des établissemens i[ui leur 
assureront une liberté digne de -leur cou- 
rage. ' ' : - 

La Pologne ne peut donc éprouver 
•quelque révolution que de la part des 
étrangers. Il est vrai que son gouverne- 
jnent l’expose à recoivoir des injures fré- 
quentes ^ et qu’étant presqu’înutile à ses 
^alliés , elle n’en peut attendre que des 
secours très-médiocres. Il, est encore vrai 
'que le pays , ouvert de tout côté , et qui 
rioit l’être pour conserver sa liberté , est 
jiial défendu par des milices sans disci- 
pline , et par une noblesse indocile qui 
monte tumultuàirement à cheval quand le 
loi commande la pospolite ou l’arrière- 
ban. Mais s’il est aisé à une armée enne*- 
mie de surprendre les Polonois , et.par- 
courir leurs provinces en les ravageant, 
il seroit plus difficile au vainqueur de s’y 
établir en conquérant et en maître , que 
dans plusieurs autres états de l’Europe , 
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dont j’ai parlé dans le chapitre précédent. 

Faites la guerre à un monarque des- 
potique, vous trouverez certainement, si 
ce h’est pas le plus imprudent des hom- 
mes , beaucoup plus d’obstacles pour pé- 
nétrer sur ses terres que pour entrer en 
Pologne. Mais dès que vous aurez renversé 
les forteresses qui couvrent ses frontières , 
l’intérieur du pays vous sera soumis* 
Adressez directement vos coups au des- 
pote , et si vous avez vaincu sa famille , 
votre conquête est consommée. Il ne tient 
qu’à vous de vous y affermir : une poli- 
tique douce , humaine et bienfaisante , 
en vous faisant aimer de vos nouveaux 
sujets , vous fournita mille moyens de les ' 
engager à oublier et même haïr leurs 
anciens maîtres : car ne croyez pas , 
monseigneur , ce qu’on dit de^’amour 
extrême de toutes les nations pour leurs 
rois. L’amitié a ses règles , et la natjjre 
n’a pas fait le cœur humain pour aimer 
sans retour. C’est la flatterie qui parle 
tant d’amour , de dévouement , de sacri- 
fice de sa vie et de ses biens*, mais les 
flatteurs rie savent ni aimer , ni se dé- 
vouer , ni sacrifier leur vie et leurs biens. 

Il est utile de vous dire cette vérité , afin 
que vous ne comptiez pas imprudemment 
sur un sentiment qu’on n’aura point pour 
vous , si vous ne tâchez de le mériter par 
des choses utiles -et- grandes. Je. rentre 
dans mon sujet» O v 
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En Pologne , le vainqueur ne pourroîr 
gagner que i’alfection du peuple ^ mais 1er 
peuple est trop asservi pour avoir, quel- 
que élévation dans l’ame et lui être utile- 
La noblesse , qui croiroit tout perdu en- 
obéissant à un maître étranger, sera vingt 
fois vaincue et ne sera pas- soumise. Ili 
faudra faire autant de guerres particu- 
lières , qu’il y aura dans la. république de- 
grands seigneurs en. état d’assembler des- 
forces pour défendre leur indépendance.,, 
ou de gentilshommes jaloux de leurliberté- 
Dans les périls extrêmes , dés. hommes 
libres trouvent en eux des ressources, 
qu’ils ne connoissoient pas.. Combien- 
de fois les Polonois nlont-ils. pas déjà! 
trouvé leur salut dans leur désespoir ? Il 
n’y. a point de nation qu’ils- ne puissent 
lasser épuiser. Les vices du. gouver- 
Bement le plus méprisable semblent' 
^alors disparoître la nécessité sert de- 
législateur. et de magistrat^ il.se forme- 
-des talens,. il se forme des vertus j tou- 
tes les passions cèdent alor^ à. la passion^ 
de la liberté , à moins que vous ne sup- 
. posiez une république de Sybarites qu’une- 
extrême mollesse a énervés , et. que le- 
Hloindre. danger fait trembler.. 

Si,, pour être libre , la noblesse po- 
Ibnoise veut n’avoir ni Ibis nwnagistrats ,, 
•là noblesse vénitienne ne croit, au - con- 
traire pouvoir conserver, sa. liberté., .qu’em 
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-fe soumettaiit à-des lois très - dures et 
à des magistrats qui exercent sur elle 
le pouvoir le plus arbitraire. Le conseil 
.des dix , qui favorise les espions et l’es- 
pionnage , qui met la délation en hon- 
neur, qui juge les accusés sans les con-> 
fronter avec leurs accusateurs qu’ils np 
Cüiyioissent pas j n’est point encore uni 
, tribunal aussi redoutable que les magis-. 
,trats appelés inquisiteurs, d’état y et qui 
peuvent condamner à mort ; le doge y 
les sénateurs, les nobles, les étrangers- 
et tous les sujets, sans, être obligés d’en? 
rendre compte à qui que ce soit. Leurs 
jugeraens sont secrets, et sont exécutés 
, avec le. même mystère qui les a dictés.. 
'Les nobles opprimés par cette police- 
.soupçonneuse et., contraire à tous les 
droits de l’humanité, ne savent point,, 
sur le rapport de leur conscience, s’ilS' 

. sont innocens ou criminels. On les voie; 
. avec une docilité, monacale s’aller con- 
fesser aux inquisiteurs de. quelques fautes 
puériles ,. telles que d’avoir parlé par. ha- 
, sard à un- ministre étranger,, ou de. s’être; 
. trouvé dans une maison, avec un. de ses 
gens; sans le connoUre,. 

Seroitf-il possible, que. dè pareilles Ibis- 
fussent nécessaires à la conservation- de' 
l’aristocr;*!ie ? Le législateur doit croire 
que lès homme^ en général, abandon- 
, nés. à leurs passions , sont capâbli^.j^s 

" G vj 
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plus odieuses méchancetés^ mais il do rf 
. les inviter au bien ea méritant leur con- 
fiance^ et dans chaque cas en particu- 
lier,- il doit présumer que le: citoyen ac- 
cusé est innocent , et lui fournir tous 
• les moyens nécessaires pour dévoiler la 
calomnie. C'est en élevant d’ame et non 
pas en la consternant, qu’on doit «oüs 
porter au bien. J’ai quelquefois entendu 
dire à des magistrats qU’il vaudroit mieux 
-punir un innocent que de sauver un cou- 
pable. Si jamais ce blasphème est proféré 
devant vous, monseigneur , armez-vous 
de toute votre sévérité pour venir au 
secours de tous les gens de bien-, que 
'le châtiment d’un innocent fait frémir. 
. Le juge qui condamne et fait exécuter 
ses sentences en secret est un assassin. 
'La loi qui abandonne un coupable au 
dernier supplice ne prétepd pas réparer 
le crime qui a été commis, mais inti- 
mider salutairement les citoyens qui pour- 
•' roîent en commettre un pàreiK Venise 
' devroit aujourd’hui changer des lois qu’elle 
' a imaginées et crues nécessaires dans un 
temps où ritalie étoit infectée de l’es- 
prit d’usurpation et de tyrannie, et où 
aucun gouvernement n’étoit affermi r elle 
n’a plus besoin des mêmes moyens pour 
conserver sa liberté. ' ’ • 

Le grand conseil ou l’assemblée de 
tous les^ nobles qui ont atteint l’âge de 


Digilized by Coogle 



D E l’H I s t o I r e. ï57 
vingt -cinq ans, se tient Régulièrement 
tous les dimanches et les jours de fête. 
Il fait les lois nouvelles , abroge ou mo- 
difie les anciennes si les circonstances 
l’exigent^ confère toutes les magistratu- 
res , ou du-moins confirme les magis- 
trats que le sénat a droit d’élire. Cette 
assemblée, trop fréquente dans une ré- 
publique qui s’est fait un principe de 
conserver religieusement ses preuiièrel 
lois , auroit bientôt tous les vices de la 
démocratie , si elle avoit un pouvoir plus 
étendu; mais elle ne s’est prudemment 
réservée aucune branche de l’adminis- 
'tration. Tandis que le collège du doge 
et quelques autres tribunaux rendent la 
justice, et veillent à la tranquillité pu- 
'blique, le sénat pourvoit à tous les au- 
'tres' besoins de la république. Il décide 
•souverainement de la guerre et de la 
paix , fait des alliances avec les étran- 
gers , envoie des ambassadenrs , règle 
les impositions , élit les magistrats qui 
•forment le collège du doge, le général 
• de la république ^ 'les provédkeurs des 
Armées, et tous les officiers qui ont 
'• ufi commandement important dartô les 
‘ troupes. 

Avec une puissance si étendiie , Fe 
sénat ne peut pas cependant se rendre 
' le htaître des lois. Cent vingt sénateurs 
'"'gue le' grand conseil confirais à\i révôr 
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que à son gré tous les ans ne sont 
mais à portée de former des- entreprises 
dangereuses pour le corps de la noblesse. 
D’ailleurs un plus gjand nombre d’aur 
1res magistrats, dont la. magistrature est 
bornée à six mois , entre encore dans 
le sénat , et cette eompagrrie ne peuxr 
délibérer que sur les propositions qui luÊ 
sont portées par le collège du- doge , 
<iont tout le pouvoir est entre les mains 
de six magistrats appelés les 
et dont l’autorité ne dure que six mois.. 
La force ne peut point détruire cet. 
équilibre de pouvoir, établi sur la dif- 
férence et la relation des magistratures,, 
parce que les nobles n’exercent que les 
fonctions civiles de l’état, et ne sont pas 
militaires. L’adresse et la ruse sont, aussi; 
impuissantes que. la vjplence contre le; 
gouvernement , parce que l’intrigue est. 
bannie des élections. 

Par exemple , monseigneur , quand? 
il s’agit d’élire un doge, tous les nobleS' 
qui sont présens au. grand, conseil tirent 
chacun une balle d’une urne où il y. em 
a trente dorées ^ ceux à qui elles tom- 
bent vont une seconde fois au- sort. 5, 
leur nombre est réduit à neuf , et ees; 
neuf ^électevus en nomment quarante:- 
qui, par un nouveau.ballotage,^ se trou^ 
vent bornés à douze. Ces derniers nom- 
. Rient vingt - cinq électeurs que. le, sqiet 
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réduit- encore à neuf. Vous n’etes pas à- 
la fin de cette opération. Ces neuf élec- 
teurs en choisissent quarame-cinc] Je sort 
en laisse subsister onze qui nomment 
enfin les quarante -un. électeurs qui éli- 
sent le .doge. 

C’est par cette méthode de ballotage- 
usitée dans les élections, que la républi- 
que prévient les complots des magistrats; > 
pour se rendre considérables les uns aux; 
dépens des autres , et qu’étouffant l’es- ■ 
prit de parti, et de faction , elle les as- 
servit aux lois , donne une force encore 
plus efficace à la brièveté de leur pou- 
voir, et détruit dans les grands toute 
espèce d’oligarchie. Cependant on, dit: 
que dans ce labyrinthe de ballotage.,. 
l’intrigue , tant elle est habile , trouve, 
encore un fil pour se conduire. Vous re- 
marquerez même que les magistrats às 
vie , tels que lé doge , les. procurateurs-, 
de Saint -Marc, et le chancelier, sem-» 
blent n’êtrc établis, que pour la pompe* 
des • cérémonies , et n’ont aucun crédit- 
réel 1. le dernier même rf’cst choisi, que: 
parmi, les simples citadins. de. Venise. 

Plus vous méditerez , monseigneur.,, 
sur les principes fondamentaux- de cette* 
république , plus vous vous convaincrez* 
qu^elle a épuisé les mesures propres à; 
prévenir au.- dedans toute révolution. 
^Quelque puissant, que. soit le corps dfiir 
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la magistrature , il ne peut point s’empa- 
rer de la puissance législative. Le nombre 
des magistrats est trop considérable pour 
qu’ils puissent tous être opprimés par un 
‘seul. Venise tire d’ailleurs un grand avan- 
tage de ce nombre considérable de ma- 
gistrature^ elle forme assez de patriciens 
aux affaires, pour être sûre de ne jamais 
manquer de magistrats capables de rem- 
plir les emplois les plus difficiles et les 
plus importans. Les magistrats n’ayant 
point le temps d’imprimer le caractère 
de leur esprit au gouvernement sont 
obligés de prendre le génie de la répu- * 
blique. De-là cette perpétuité constante 
de *mêmes maximes , de mêmes prin- 
cipes qu’on admire dans Venise , et qiiî 
lui donne une vraie supériorité sur des 
états qu’elle redouteroir , si leur politi- 
que et leurs vues étcwent moins mobiles 
et moins flottantes. 

Il s’en faut bien que Venise soit à 
Tabri de toute révolution de la part des 
étrangers. Si. elle, n’a souffert aucune 
perte depuis que l’ambition a allumé 
tant de guerres dans son voisinage, c’est 
moins le fruit de la sagesse , que de 
l’imprudence des princes qui ont voulu 
asservir l’Italie. La république semble 
redouter les troupes auxquelles-elle con- 
fie sa défense : pour ne pas les crain- 
dre, on diroit qu’elle veut les dégrader. 
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Sa- noblesse ne remplit que les emplois 
civils \ ses milices ne sont composées que 
de mercenaires ^ son général , ‘toujours 
étranger , auroit inutilement des talens j 
et les provéditeurs qui l’accompagnenç 
ne .sont bons qu’à le faire battre. Quoi- 
que les podestats , contre l’usage ordi- 
naire des aristocraties , ne fassent pas 
un commerce honteux .de leur magis- 
trature dans les provinces , le gouver- 
nement vénitien , trop .dur , n’est point 
propre à gagner l’atTection des sujets. 
Le peuple n’est pas opprimé*, mais il 
n’est pas assez heureux pour penser qu’il 
eèt beaucoup à perdre en passant sous 
une autre domination. La noblesse de 
terre-ferme a les préjugés communs à 
tous les gentilshommes : elle croit •aloîr 
la noblesse de Venise ^ ce n’est qu’à re*? 
gret qu’elle obéit, et le gouvernement 
qui s’en défie cherche à l’humilier. Cette 
noblesse sujette se croiroit moins abaissée 
dans une monarchie , et voudroit n’avoir 
qu’un maître. 

Ce chapitre commence à devenir trop 
long, et je ne m’arrêterai pas,* mon- 
seigneur, à vous parler de la républi- 
que de Gênes. Si l’isle de Corse avoit ap- 
partenu aux Vénitiens , il est vraisembla- 
ble , qu’elle ne se seroit jamais révoltée^ 
ou du-moîns une poignée de rebelles 
se leur feroit pas la guerre depuis trente 
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anï. Si Paoli n’est pas un des plus grandi 
hommes de notre siècle , s’il n’est paa 
un Sertorius , la république de Gênes , 
qui ne le soumet pas , doit être extrême- 
ment füible. Je vous invite, monseigneur, 
à rechercher les causes de cette f'oiblesse. 
Vous êtes à. portée de connoître les dé- 
tails du gouvernement des Génois : tirez 
leur horoscope. 

CHAPITRE II,I. 

Du gouvenement de V empire 
magne, 

Jusqu’au règne de Maximilien pre- 
mier , l’empire d’Allemagne fut en proie 
à tous les désordres que peut produire 
le gouvernement féodal. Pour vous en 
convaincre, monseigneur, il vous suffira 
de jeter les yeux sur la bulle d’o-r, pu- 
bliée en 1356 par l’empereur Charles VL 
Cette Joi suppose dans l’empire des mœurs 
des coutumes et des droits aussi barbares 
que ceux qui furent connus en France . 
s(5us les prédécesseurs de Philippe- Au- 
guste; et dont on vous a présenté un 
tableau' fidèle. L’empire, iLest vrai, 
avoir conservé l’ancien usage établi chez 
les Françpis d’assembler des diètes gé^ 
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nérales^ mais jusqu’à celle que Maximi- 
lien premier convoqua à Worms en 1495, 
ces congrès tumultueux et irréguliers se 
séparoient avant même que d’avoir pu 
connaître leur situation..Un recez même 
de cette année défendoit encore de pro- 
longer au-delà d’un mois la diète qui ne 
duroit ordinairement que dix ou douze 
jours. Loi ridicule ! Les Allemands «e 
flatroient-ils de débrouiller le cahos de 
leurs affaires dans un espace si court? 
ou étoient-ils tellement accoutumés ain< 
malheurs queTanarchie et le despotisme 
causoient parmi eux , qu’ils ne songeas- 
sent point à y remédier? 

L’empereur Wenceslas avort fait tous • 
ses efforts dans la diète de hjuremberg-^ 
en 1383 , pour donner une meilleure 
forme à l’empire. Il publia une paix gé- 
nérale j mais on ne lui permit de pren- 
dre aucune des mesures qu’il croyoit 
propres à l’affemir. Sigismond tenta la 
même entreprise , et échoua contre les 
mêmes difficultés. Albert II fut plus heu- 
rej4X. Soit que les* tentatives inutiles de 
ses prédécesseurs eussent cependant pré- 
paré les esprirs à une réforme , soit 
qu’il faille l’attribuer à quelqu’autre cau- 
se, il publia une paix générale du con- 
sentement des états , partagea l’Allemai- 
gne en six cercles ou provinces qui de- ^ 
voient avoir leurs diètes particulières. Cet * 
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éraiîlissement ne produisit point les biens 
qu’on en espéroit. S’il étoit propre à 
rapprocher les esprits et à les unir par 
tin intérêt commun , la barbarie des 
mœurs et l’indépendance des fiefs l’éroient 
encore plus à les divi^r. Ce siècle n’étoit 
pas fait pour connoître le prix de la paix^ 
les guerres privées subsistèrent avec la 
ïwême fureur : l’Allemagne forma tou- 
jours un corps dont tous les membres, 
ennemis les uns des autres , vôuloient se 
perdre , et ce fut beaucoup pour Frédé- 
ric III , de faire enfin consentir ses vas- 
saux à ne commettre aucune hostilité^ 
pendant dix ans. 

Maximilien premier fit enfin passer là 
loi de la paix publique et perpétuelle. Elle 
défendoit toute hostilité et voie de fait 
, entre les états de l’empire , sous peine à 
l’agresseur d’être traité comme ennemi 
public. On établit la chambre impériale^ 
tribunal qui devoir ,juger de tous les diffe- 
•rends. On fit un nouveau partage de 
l’Allemagne en dix cercles ^ chacune de 
Tes provinces nommâ un certain nom- 
. bre d’assesseurs à la chambre impériale 
pour y juger en son nom , et se chargea 
d’en faire exécuter les décrets ou juge- 
mens dans l’étendue de son territoire. La 
diète tenue à Augsbourg en ‘1500 érigea 
même une espèce de régence qui devoir 
■subsister sans interruption dans les inters- 
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tîces. On lui confia tout le pouvoif que 
la nation* possède clie*même quand elle 
est assemblée ^ et elle devoit régler défir 
nitivement les affaires les plus important 
tes tant du dedans que du dehors. Le 
conseil , composé de vingt ministres que 
la diète générale nommoit ^ étoit présidé 
par Kempereur même : un électeur y sié- 
geoit toujours en personne , et les six au* 
très y en voyoient seulement leurs repré* ' 
sentans» 

Quoique ces établisseiïiens donnasserti 
une forme plus régulière à la police deg 
fiefs , il ne faut pas penser qu’ils eussent 
été capables de donner une certaine force 
aux lois , et d’entrejenir la paix de l’emt 
pire , si la maison d’Autriche n’eût acquit 
assez de puissance pour se maintenir sur 
le trône impérial , s’y faire respecter j eî 
oser donner des ordres qu’il eût été im* 
prudent de mépriser , comme on avoit 
jusqu’alors méprisé les lois. En effet ^ leg 
préjugés nationaux trouvoient toujours 
ridicule de plaider bourgeoisement devant 
des juges , quand on pouvoit se faire rai» 
son les armes à la main. Les princes leS 
moins puissans recouroient à la chambre 
imp^ale ; mais leur eketuple éroit d’un 
.^loioTmédiocre, et donnoit peu dé crédit 
a ce tribunal. A qlioi aUroient.servi ses dè* 

• cretscontre un prince assez puissant pouf 
n’y pas obéir ^ et résister aü cercle cbar^ 
de les exécuter î , 
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Plusieurs autres causes concourolertt 
à rendre le nouvel établissement inutile* 
La dignité impériale, appauvrie et dé- 
gradée par l’aliénation de tous ses do- 
maines, dont plusieurs empereurs avoient 
fait un trafic honteux, ne conservoit 
<|u’une vaine ornbre de suzeraineté après 
avoir perdu ses forces. Les électeurs, 
dont les terres ne soulFroient aucun par- 
tage, étoient incapables de penser qu’ils 
eussent besoin du secours des lois pour 
se soutenir, et ne voyoient au-coniraire 
dans leur droit de guerre que le droit 
de s’agrandir. La distribution de l’empire 
en provinces s’étoit faite sans ordre et 
contre toute règle. Plusieurs états n’étoient 
compris dans aucun des dix cercles , et 
d’autres étoient éloignés de celui dont ils 
faisoient partie. De-là une sorte d’indé- 
pendance que plusieurs princes affectè- 
rent encore, ou le peu d’intérêt qu’ils ' 
prirent au bien commun de leur cercle* 

. Les anciens préjugés, à peine ébranlés, 
subsistèrent donc dans toute leur force , 
et l’empire fut encore en proie aux mê- 
mes désordres. On ne tarda pas à se lasser 
de la régence établie à Augsbourg. Elle 
gênoit l’ambition de l’empereur ^ des 
princes les plus puissans de l’empire. 
Quelques états trouvèrent qu’elle leur 
étoit à charge , et d’autres la crurent inu- 
tile , parce qu’elle n’avoit pas corrigé en 
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peu d’années tous les vices du gouverne- 
.ment le plus vicieux. 

- L’avènement de Charles-Quint ài’em- 
pire forme une époque remarquable dans 
sa constitution. Les princes furent assex 
sages pour juger qu’on ne pouvoir l’élever 
sur le trône sans danger, et assez impru- 
dens pour croire qu’ùne.capitulation met- 
troit des bornes fixes à son autorité : il la 
signa , et personne n’ignore avçc quelle 
hauteur il gouverna un pays qui vouloir 
avoir un chef et non pas un maître. Puis- 
sant en Espagne et dans les Pays-Bas, 
riche des trésors que lui prodiguoit le 
Nouveau .Monde, ambitieux , courageux, 
plein d’espérance , d’activité et „de res- 
sources ,, propre à se plier , suivant les 
circonstances , à la politique la plus favo- 
rable à ses vues, l’Allemagne le choisit 
pour son empereur dans le temps ^ue le 
gouvernement dçs fiefs venoit d’étre^ dé- 
truit dans tout le reste de l’Europe. Cè 
prince ne fit pas attention qu’il n’auroir 
point ,' pour ruiner ses vassaux , les mê- 
mes facilités que les rois de France avoient 
eues pour ruiner les leurs et que la nou- 
•Vèlle politique, qui commençoit à liej 
tous les .peuples^ par un commerce plus 
étroit et plus régulier de négociation , 
donneroitdes alliés et des. protecteurs aux 
princes de l’empire ^ il forma le. projet 
léméraire d’étai?lir une vraie monarchie 
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5 ur les ruines de la liberté germanl«|ü<K 
Charles- Quint voulut protiter du fanai- 
tisrtîéqUe les querelles de religion avoient 
allumé. Il fit la paix-, il' fit la guerre > 
tourmenta l’empire par ses 'intrigues , sa 
fit haïr des uns^ craindre des autres et 
respecter de tous. En formant trop d’en» 
treprises à-la-fois , il ne put en suivre 
aucune avec la constance qu’elle deman» 

^doit j etfes guerres qu’il fit à ses voisins 
furent autant.de diversions 5 qu’il- fit lui» 
même en faveur de l’empire* S’il- ne con* 

■ somma pas son ouvrage , il jouit du- moins 
ti’une autorité supérieure à celle de ses 
prédécesseurs. Sans rendre* le trône héré» 
•ditaire^ il-y affermit sa maison, et laissé 
ià ses successeurs un crédit irtimense, sort 
ambition' et l’espérance de la satisfaireil 
Ce seroit entreprendre', mortseignéur^ 

\in long ouvrage, qufe de vouloir vOuî 
•exposer ici le système politique de la mai» 
son d’Autriche , et les moyens qu’elle -â 
■employés juSqu’à la- paix- de • Weistphâlié 
■pour asservir l’empiré. Jé me- bornerai i 
Vous dire que les successeurs de Ghàttes^ 

, Quint eurent Sa politique, mais* comme 
4e ’ pouvoient avoir dés princes qui! 1 lui 
rétoienftrèS-inférleUrS'^'err taiens. -Quand 
■ils ne pouvolént se fairé craindre, ils 
fépandoiem la corruption rdsè,' forcée 
-isermens , dons, promesses^ violêncès^ 
tien ne fut épargné* On ne -parloli que 

de 

» 
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êe paix et d’aifermir Ja tranquillité ger- 
manique quand on étoit épuisé par la 
guerre, et le conseil de Vienne ne son- 
geoit qu’à- réparer ses forces pour re- 
prendre ses entreprises. Il espéroir de 
perdre les protesians par les catholiques : 
il cherchoit à les ruiner également j et 
c’est sur leur ruine qu’il vouloir élever 
l’édifice de la grandeur autrichienne. 

Les empereurs auroient peut-être réussi 
à subjuguer l’Allemagne , sans les secours 
que quelques princes lui donnèrent j leur 
intérêt étoit d’arrêter les progrès d’une 
puissance qui raenaçoit tous ses voisins. 
Après tant de guerres, dans lesquelles 
l’Europe déploya et épuisa toutes ses 
forces, la paix de Westphalie, qui sert 
aujourd’hui de base au droit public de 
l’empire, fixa eiffin les prérogatives de 
l’empereur et les privilèges des états. Elle 
donna des règles certaines à un gouver- 
nement qui , jusque-là n’en avoit pres- 
que voulu reconnoitre aucunes , et qui , 
par sa nature, étoit incapable de les 
observer religieusement. 

Si on considère la constitution poli»-' 
tique de l’empire comme un gouverne- 
ment, dont l’objet soit de rendre là 
nation allemande Ij^ureuse et florissante 
en faisant des lois impartiales et en for- 
çant les citoyens d’obéir aux magistrats , 
et les magistrats aux lois , on est dans 
Étude de L'Histoire* H 
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une erreur ‘grossière ^ car on ne peuf 
guère voir de gouvernement qui soit 
plus directement opposé à cette fin. y 
A l’exception des villes impériales qui 
forment autant de républiques , et dont 
quelques-unes ont une' police et des lois 
fort sages , il n’y a que fort peu de prin- 
cipautés dans l’empire , où les sujets aient 
conservé quelqu’espèce de liberté. Ces 
tenues d’états, si communes en Europe 
dans la décadence des fiefs , et si pro- 
pres à prévenir les abus du pouvoir 
absolu , sont presque généralement incon- 
nues en Allemagne. Presque par-tout les 
sujets ne sont rien , et le prince est auto- 
risé par les lois et par la coutume à 
gouverner despotiquement. Il est tou- 
jôurs en état d’accablgr des mécontens 
qui tenteroient de se soulever. Si les 
forces lui manquoient , vous verriez tous 
Jes princes voisins venir au secours de 
son autorité méprisée ou violée : ils pen^ 
5cnt que leur intérêt l’exige ^ et par cette 
démarche ils croiroient défendre leur 
propre autorité. Quand vous entendrez 
parler de'Ia liberté germanique , ne croyez 
donc pas , monseigneur , qu’il s’agisse dé 
la liberté qui intéresse les citoyens. II 
n’est question que d’unt liberté qui regarde 
les seuls princes ^ et son unique objet est 
de les maintenir tous dans la jouissance 
de leur souveraineté , et d’empêcher que 
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lès plus foibles soient opprimés par let 
plus forts J OU’ que les uijS iSe fassent^ des 
droits qui' nuiroient à^cèibc des autres. 

Tous les princes de l’empire recon-> 
noissent iftie puissar^e législative*. à la* 
quelle ils sont tenus d’obéir , et cette puis- 
sance réside dans la diète , qui a -seule le 
droit de faire les lois générales qui inté- 
resssènt le corps de l’état. Si on s’en rap- 
porte aux' publicistes allemands, la diètd 
est ce roi des rois qui parle en maître aux 
souverains. C’est une digue inébranlable 
contre laquelle viennent se briser les 
vagues courroucées de la mer. Mais je 
crains bien , monseigneur , que ces doc- 
teurs, épris de. la beauté du gouverne^ 
ment germanique'^- n’aient plutôt dit ce 
qu”il seroir :à* desirer qui fût, que’ce qui 
est effectivement^ je vous prie d’en juger 
vous-mêmé. •'' ' * ' 

' . Vous savez que-la diète ou assemblée, 
générale de l’empire est partagée en trois* 
collèges, des électeurs, des princes, ec 
des villes libres; Après que" le commissaire 
de l’empereur. a fait part de--ses propo- 
sitions' à ’la diète-, le collège électoral 
et celui des' princes' délibèrent séparé- 
ment sur les'demandes impériales. Ils se 
conrimu niquent leur avis, et quand il 
est 'Amiferme y leur résolution est por-tée 
au def nier collège. Si celui-ci y accède, 
la résolution devient, pour parler le 

H ij 
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gage des «Allemands, urf placitum 
l’emprre. Si l’erapereiir y met son ap- 
probation , le devient un con-> 
clusum commun ou universel , et on en 
forme* une loi a laquelle tous^ les^états 
doivent obéir. Si Tempereur et- la diète 
ne sont pas d’accord , . il ne peut y avoir 
de conclusum , ni p^ir conséquent de loi. 

Il résulte de lA que la puissance légis- 
lative est retardée dans ses opérations 
et que souvent l’empire ne peut avoir 
les lois les plus convenables à sa situar 
tion , puisque l’intérêt de l’empereur n’est 
pas toujours le même que celui du corps 
germanique, et qu’il n’^t au-contraire 
que trop commun qu’il s’en fasse d’op- 
posés ou du-moins de dilFérens. Je ne suis 
pas étonné qu’à la paix de Westphalie on 
ait évité de régler- qpej 'l’empereur ne 
pourroit refuser son approbation au 
plàcitum ou vœu de l’empire. Les puis- 
sances étrangères qui conduisirent cette, 
négociation jn’étôient, pas fâchées de 
laisser subsistér un vite capital dans 
le gouvernement d’Allemagne : c’étoit 
conserver l’espérance de 's’y rendre plus 
nécessaires et plus importantes. Mais 
depuis, pourquoi les' électeurs , s’ils vou- 
loient le. bien, général-; ont-ils négligé 
d’insérer dans des .Capitulations ’4éS;,em- 
percurs une clause qui aUgraenterolt la 
«dignité des trois, collèges. ^ .et..naettroit 
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Tempirie en état d’avoir enfin les' lois les 
plus conformes à l’intérêt du corps entier 
€t dé ‘ses^nriembres? 

J’ajouterai r®êmé, pourquoi laisse -t- 
on à l’empereur le droit d’être le seul 
promoteur' des lois? Ne seroit-il pas plus 
dans l’ordre de la société et du 'bien pu*- 
blic , que chaque membre de l’empire 
fût libre de proposer à son collège .cé 
qu’il croit avantageux , et que chaque 
collège , après avoir formé son placiturn 
particulier , pût le porter aux deux au- 
tres , pour y être approu^ ou rejeté ? 
Je le sais j dans les gouvernemcns aris-- 
rocratiques , et sur- tout dans lès popu- 
laires , la liberté qu’auroit chaque ci- 
toyen de proposer de nouvelles lois au 
sUnat ou au peuple , seroit le vrai moyen 
de n’en avoir bientôt aucune ; on dé- 
truiroit aujourd’hui ce qu’on auroit fait 
hier, et demain on aurait enccft une 
nouvelle jurisprudence. Mais prenez garde, 
monseigneur, que cette objection ne peut 
avoir lieu à l’égard de rempfre-, dont les. 
diètes ne sont pas composées d’une muU 
titude aveugle , inquiète et facile à s’a- 
giter. Quand le muiistre d’un état par- 
viendroit , par son éloqfiencc et ses in- 
trigues, à subjuguer sOn collège et à lui 
inspirer ses passions ou ses caprices, il 
n’en résulteroit -aucun inconvénient pouf 
fc corps germanique. L’avis d’un collège 
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resteroit soumis à l’examen des deux aijî 
très : ainsi *on ne craindrpit point' que 
son étourderie , sa précipitation et son 
erreur dictassent jarnais jesjois. 

En -même- temps que la prérogative 
accordée à l’empereur suspend, l’action 
de la puissance, législative^ et empêche 
J’empire de faire les nouvelles . lois qui 
lui seroient nécessaires, il ne, .tient qu’au 
directeur de la diète de mettre des* en- 
traves à la puissance exécutrice , et pout 
ainsi dire , d’imposer silence aux ancien- 
nes lois. En ^offet , on ne peut rien com- 
muniquer à la diète que du consentemeniC 
de l’électeur , archevêque de Mayence* 
Il ne tient qu’à lui de refuser la dictar 
ture pul^lique ou la communication de? 
plaintes, griefs, droits et demandes qu’uh 
prince veut faire au corps germanique. 
Il étouffe à son gré les réclamations, de 
J’oppi^mé, il favorise à son gré-^l’injus- 
lice de l’oppresseur.. Quelle est donc la 
puissance de la diète? Quel bien peut- 
.elle faire, tandis que d’empereur empê- 
che de prévenir les injustices , et l’ar- 
chevêque de Mayence de les punir ? 

Ces deux vices sont d’autant plus con- 
sidérables, qu’H ne s’agit pas en Alle- 
magne de gouverner de simples citoyens, 
mais des princes qui jouissent de tous 
les droits de la souveraineté , qui ont 
des forteresses et des troupes , à qui 4 
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est permis de contracter des alliances 
défensives avec les étrangers pour^ leur 
^•sûreté , et qui même quelquefois pos- 
sèdent au-dehors des états plus puis- 
sans que ceux qu’ils ont dans rcn>pire. , 
Plus iî*y a de causes de division , plus 
les lois devroient êtr? sages ^ et le lé- 
' gislateiw en état d’agir. Moins la diète 
générale a de force pour faite exécu- 
ter ses décrets , plus toutes ses opéra- 
rions jjevroient être dictées par la jus- 
tice. 

Les parties mal unies de l’empire ces- 
sefoient bientôt de faire une espèce de 
tout, si quelques établissemens particu- 
liers , et des usages que le temps et 
l’habitude ont appris à respecter , 
suppléoient à l’impuissance du législa- 
teur et des tribunaux. Les diètes parti- 
culières de chaque cércl» tendent à rap- 
procher les esprits, et unir des princes 
entre lesquels le voisinage du territoire, 
la différence de religion et «une infinité 
de prétentions et de droits obscurs , équi- 
voques et opposés , ne sont que trop 
■propres à faire naître de la jalousie, de 
la défiance et de la haine. Ces diètes 
pourvoi^t à ce que la législation gé- 
nérale négfige ou ne peut régler; et leurs 
règlemens sont ordinairement mieux ob- 
servés que les lois qui sont publiéty ap * 
joom de l’empereur , *du consentement 

H iv 


Digitized by Google 



Ij6 D E L’E T Û D E 
des trois collèges, et contre lesquelles 
il est rare que quelques princes ne fas- 
sent des protestations. Les électeurs, les*, 
princes, les comtes, le villes libres, les 
.catholiques et les protestans s’assemblent 
en diète quand leurs intérêts particuliers 
l’exigent , et ces' mfFcrens pouvoirs se ba- 
lancent, se tiennent en équilibre jusqu’à 
un certain point, et suspendent les ani- 
mosités et les ruptures. A la moindre 
querelle qui s’élève, mille médiaseurs se 
présentent pour la terminer. Au défaut • 
'de voies légales et propres à conser.ver 
la, tranquillité publique , on a recours 
aux négociations^ et tout le gouverne- 
ment semble plutôt se conduire par une 
*©rte d’allure et d’expédiens momenta- 
nés , que par des règles fixes de droit. 

Il y a actuellernènt un siècle que la 
diète présente •fut convoquée à Ratis- 
bOnne, et se tient sans interruption. Si 
ce corps législatif pouvoir en effet faire 
des lois , il^eroit dangereux qu du-moins 
inutile de le.tenir toujours assemblé. Mars 
n’étant, ainsi que je vous l’ai dit, mon- 
seigneur , qu’une espèce de congrès où 
se traitent , plutôt par des négociations 
que par des voies" de droit, toutes les 
affaires de l’empire , sa présence est très- 
propre à donne'V de la majesté au corps 
germanique, à cçntenir les princes dans , 
leurs limites, et maintenir la tranquilU^ 
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'publique. Si la diète cessoit d’être per- 
pétuelle, il est réglé par la capitulatioa 
de 'l’empereur que dix ans au plus tard 
après sa dissolution , on seroit obligé 
d’en assembler une nouvelle. Les princes 
qui ont porté cette loi connoissent - ils 
bien la nature de leur gouvernement ? 
Qui leur à répondu que la chambre im- 
périale et le conseil aulique suffiroient 
pendant un si long espace de temps aux • 
besoins du corps germanique l Qui leur 
a dit que les états les plus foibles ne 
seroient pas opprimés, et que les-trou- ' 
blés permectroient après un interstice de 
dix ans de convoquer une nouvelle diète ? 

Si on ne considéroit l’empire que comme 
une ligue fédérative de plusieurs princes, 
qui , par des traités , se seroient soumis 
•à des conventions réciproques pour leur 
-sûreté commune, on ne pourroit s’ern- 
pêchcr d’admirer leur sage .prévoyance, . 
et de convenir que cette situation ne 
soit par elle- même beaucoup plus avan- 
■ rageuse que celle des autres états , qui 
n’ont pour tout lien que l’obligation de 
rempiir entr’eux les devoirs généraux de 
‘l’humanité. Il n’est pas douteux, que les; 
conventions tlu gouvernement gertjiani- 
que n’aient plus de pouvoir sur l’esprit 
des princes les plus ambitieux de l’em- 
pire , que k*s^lois naturelles ert ont or- 
iinairement sur les princes les plus 
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ligieux , ou qui se piquent de la pîuS 
grande probité. • 

Grâces aux subtilités des docteurs dont 
l’intérêt et le mensonge conduisent la 
plume , les vérités les plus claires et les 
plus simples sont devenues des ‘ objets 
de doute et de contestation. Ce droit na- 
turel , qui parle avec tant d’énergie à 
tous les hommes qui n’ont pas le cœur 
gâté par l’habitude de l’injustice et de 
la flatterie , est abandonné à des sophis- 
tes qui ne manquent jamais de > donner 
aux passions les réponses qu’elles deman- 
dent. Je sais que le droit germanique 
çst souvent équivoque ^ je sais qu’il est 
presqu’impossible de désigner avec exac- 
titude l’étendue et les bSrnes du pou- 
voir , des prérogatives , des droits et des 
immunités des différens états de l’em- 
pire j je sais que chaque prince tient à 
ses gages un publiciste qui ne pense 
point et qui a des. argumens et des dé- 
monstrations, pour tout j je sais qu’en 
Allemagne il n’y a’ presque point de ti- 
tre qui ne soit combattu et détruit par 
uq, autre titre ÿ je sais enfin qu’il n’y a , 
point de droit auquel on n’oppose une 
prétention , et que les drdits et les pré- 
tentions se choquent , se croisent , se 
contrarient continuellement. Cependant 
le droit germanique est moins violé en 
- Allemagne que ne l’est le droit naturel 
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^ans le reste de l’Europe. Quoique la 
chambre impériale, le conseil aulique, 
la suzeraineté et la subordination des 
fiefs ne forment qu’une foible barrière 
contre l’injustice j quoique la diète elle- , 
même n’inspire pas une’ confiance en- 
tière aux foibles , ni une crainte salu- 
taire aux forts , il est certain que les 
princes de l’empire sont pkis unis en- 
tr’eux que les autres princes de l’Europe, 
Sans cette espèce de droit public que 
leur persuade qu’ils ont des lois com- 
munes au-dessus ’d’eux et ne sont que' 
les membres d’un même corps-, conce- 
vroit - on que les villes impériales , la^ 
noblesse immédiate , et tant de prince» 
qui n’ont qu’un territoire très-borne et 
sans défense , eussent conservé jusqu’à? 
présen%leur souveraineté?. ^ 

Le corps de l’empire , comme tous*' 
les états confédérés, n’a et ne pèut avoir 
aucune ambition qui le rende odieux ou; 
suspect à ses voisins ^ on *ne fait point; 
la guerre pour faire des conquêtes err 
commun , et c’est - là le seul avantage- 
qu’il retire de sa constitution. l\iîais_ l’am- 
bition de quelques - un% de ses mem- 
bres , et leur adresse à faire entrer dans 
leur querelles leurs co- états, ont sou- 
vent exposé l’Allemagne a de grands* 
maux de la j^Rrt des étrangers. C’est: 
t£Ue ambiûon qui depuis deux siècles- a*: 

-VT* 
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ouvert l’empire à des armées de Fran>^ 
çais, de Suédois, de Danois, d’Angltis^. 
de Russes et de Hollandais. Combiea 
de fois la maison d’Autriche , en, affec- 
tant un pouvoir proscrit par les lois , 
ji’a-t-el!e pas contraint les princes de 
l’empire à rechercher la protection de 
leurs voisins ? L’Allemagne a souvent 
été déchirée et démembrée par de» auxii- 
^iaires’ qui , en feignant de combattre 
pour sa liberté , ne songeoient qu’à se 
rendre ses tyrans ?. Combien de malheurs 
l’empire a’a-t-il pas éprouvés pour avoir 
eu la' complaisance de se rendre Tins- 
.trument.de l’ambition ou de la bain* 
,d’un de ses princes ?•, 

lL.’empire soumis à un empereur des- 
potique seroit moins exposé qu'il ne l’est 
aujourd’hui aux incursions des éérangers 
qui ont des alliés- jusque dans le cœur 
de ses provinces ^ ses frontières seroient 
mieux défendues mais il pourroit être 
envahi plus aisément. L’Allemagne n’au- 
roit plus cette heureuse abondance d’ha- 
bitans qui fait sa force ; on y verroît 
bientôt ^es campagnes désertes et des 
.villes dépeupljjfîs. II faut, monseigneur, 
que vous fassiez une diffcfeufe entre un 
prince qui règne sur un grand état , et . 
wn prince qui ne possède que des do- 
maines très-bornés. L’ulf néglige tout- et 
; ae ménage rien 3^ quelle que soit sa. 


Digitized by Google 



D E L’H I s T O I R É. T^r 

duîte , il se trouve toujours assez riche 
et assez puissant^ et parce qu’il croit ses 
ressources infinies , il en trouve bientôt 
la fin. L’autre apprend , par la médio*' 
crité même* de sa fortune, h avoir une 
sorte d’économie et de modération. U 
peut presque tout voir par lui - mêm.e 
dans ses états ^ il sent qu'il a besoin de 
se conduire avec sagesse pour faire fleurir 
sa province , et il se rend puissant ea 
ménageant ses sujets. 

Comparez , par exemple , monsei^ 
gneur , l’intérêt q*ue les grands d'Espa- 
gne ont à rrtaintenir le trône .du roi 
votre oncle , et les moyens qu’ils ont 
d’y réussir , avec l’intérêt que les- élec- 
teurs , les princes , les comtes , la no- 
blesse immédiate et les- villes libres de 
l’empire ont à conserver leur gouverne- 
ment ,-et les ressources qu'ils trouveront 
en eux - mêmes dans les plus grandes 
disgrâces. Peut-être qu’un vainqueur dans 
le sein de l’Espagne pourroit enfin jouit 
d^ sa conquête : peut-être qiîe la fidélité 
castillane se lasseroit. En Allemagne le- 
vainqueur vraincroit toujours sans jamais: 
jouir de sa fortune. Ne pouvant faire avec 
les vaincus des conventions qui leur ren- 
dissent leur nouvelle condition suppor- 
table , il auroit à combattre l’hydre de 
la fable : à une tête coupée il ea suc- 
céderoic une autie.. 
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Pour que l’empire pût craindre d’être 
détruit par un vainqueur étranger , il- 
faudroit qu’il s’élevât en Europe une- 
puissance ambitieuse , mais ambitieuse 
à la manière des Romains ,’c’est-à-dire, 
qui n’aireciât de faire des conquêtes que 
pour ses amis et ses alliés^ qui sût'qu’îl 
faut régner dans un pays par la réputa- 
' lion de ses bienfaits.,, de sa modération 
et de sa justice , avant que d’y vouloir 
régner directement par ses magistrats et 
par ses lois. Que nous sommes loin de 
cette conduite savante qui valut l’em.- 
pire du monde aux Romains ! Notre 
politique , montrant à découvert une 
ambition imprutîente , ne^ songe qu’à 
escamofer et grapiller ce qu’elle trouve 
sous sa main. Pardonnez-moi, monsei- 
gneur, ces expressions^ plus elles sont 
basses , plus elles sont propres à rendre 
ma pensée et le sentinlent dont je suis.- 
affecté. 
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CHAPITRE IV. 

Du gouvernement des Provinces-l^ies» 

Br U T us disoit de Cicéron qu’il haïs» 
soit moins la tyrannie que le tyran An- 
toine. On peut dire , monseigneur , la 
même chose des provinces des Pays- 
Bas \ elles se révoltèrent contre le gou- 
vernement féroce de Philippe II , sans 
songer à se rendre libres. Etonnées de 
l’audace de leur entreprise, et conten- 
tes de changer de maître , elles ofFroient 
leur souveraineté à tous les princes de 
l’Europe. Heureusement pour elles, per- 
sonne n’accepta leurs propositions j on 
étoit trop effrayé de l’énorme puissance 
que présentoit la maison d’Autridhe , 
pour qu’on osât espérer que leur sédi- 
tion eût un heureux succès. Il n’y avoit ' 
que Guillaume I, prince d’Ürange, qui 
sût tout ce qu’un chef prudent et cou- 
rageux peut tenter et exécuter de diffi- 
cile et de grand ,• à la tête d’un peuple 
animé par l’esprit de religion. 

Des dix-sept provinces des Pays-Bas, 
sept seulement recouvrèrent leur liberté. 
-Les autres, conduites par le duc d’Ar- 
chot,. homme inhniment moins babilt 
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que le prince d’Orange dont il étoit ja-l 
loux, se contentèrent de murmurer, de 
se plaindre , de montrer qu elles pou- 
voient se révolter , et se flattèrent ridi- 
culement de conserver leurs privilèges 
parles négociations. Un prince a trop 
d’avantages en négociant avec ses sujets^ 
il n’accorde rien , tant qu’il ne se met 
pas dans la nécessité de ne pouvoir man- 
quer à sa parole^ et rarement les négo- 
ciations et les pourparler le réduisent-ils 
à cette impuissance. Le conseil de Ma- 
drid confirma par un diplôme les pri- 
vilèges des provinces que cette générosité 
satisfit , et résolut cependant de prendre 
des mesures pour qu’elles ne fussent plus 
assez téméraires pour oser réclamer leurs 
anciens droits. 

La révolte des Bays-Bas se soutenait 
depuis neuf ans sans interruption , lors- 
que* le duché de Gueldre, les comtés 
de Hollande et de Zélande , et les sei- 
gneuries d’Utrccht, de Frise, d’Ove- 
rissel et de Groningue , connus depuis 
sous le nom de Provinces- Unies , s’a- 
perçurent enfin , par leurs succès, de 
la fbiblesse du gouvernement d’Espa- 
gne, et signèrent le 23 janvier r.579 
4 eur traité d’union; Cette alliance^,, re- 
nouvelée en 15&J, est par sa nature 
indissoluble. C’est le fondement sur lè- 
^uei est élevé toui'l’édifice de la^iégv^ 


Digilized by Google 



DE L’H I S T O I R F. lîÿ 

bliqiic. Chacune des Provinces • Unies 
conserva ses lois, ses magistrats , son 
indépendance et sa souveraineté-. Elles 
ne formoient qu’un seul corps ^ mais 
pour donner à toutes ses parties un même 
esprit et un même intérêt, non -seule- 
ment elles renoncèrent au droit de trai- 
ter en particulier avec les étrangers , 
elles formèrent même un conseil com- 
mun , chargé des affaires générales de 
l’union et qui devoit convoquer deux 
fois l’an les états-généraux , dont l’as- 
semblée , prolongée par le nombre e| 
l’importance des affaires , devint bientôt 
perpétuelle. 

A proprement parler, il y a autant 
de républiques dans l’étendue des Pro- 
vinces-Unies , qu’il y a de villes qui ont 
droit de députer aux états partigjliers de 
leur 'province. A l’exception des , objets 
qui ont un rapport direct à l’aliiance gé- 
nérale, ces villes n’ont point d’autre rè- 
gle de conduite que leur volonté. Elles 
■se gouvernent par les lois qu’elles se font 
elles-mêmes^ et toute la puissance légi^ 
lative , ainsi que l’exécutrice , réside dans 
leur sénat ou leur conseil. 

Cependant toutes ces villes d’une même 
province, qui paroissoient ne s’occuper 
que de leurs intérêts particuliers , sont 
convenues' d’établir un conseil commun 
pour veiller aux affaires’générales de. la 
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province , et servir de liéVi entre tome$ 
ses parties. Ce copseil subsiste sans in- 
terruption, et sa vigilance continuelle 
est sans doute nécessaire pour prévenir 
les abus de l’indépendance qu’affecte 
.chaque ville. Ce conseil propose, aux as- 
semblées* ordinaires ou extraordinaires 
des états-provinciaux les points sur les- 
quels il juge à propos qu’on délibère. 
Alors les députés de la noblesse ou des 
villes instruisent leurs cominettans des 
^affaires qui doivent être discutées , de- 
^nandcnt leur avis et sont obligés de le 
suivre comme un ordre. Tout se décida 
dans CCS états à la pluralité des voix , à 
•moins qu’il ne s’agisse de quelques ques- 
tions majeures , telles que la paiw, la 
guerre, les alliances, la levée des trou^ 
-pes , oy rétablissement d’une nouvelle 
imposition , qui par leur traité d’union 
ou loi fondîyî'ientale de l’état exigent un 
consentement unanime. 

Les étd^s- généraux , continuellement 
assemblés à la Haye , et composés des 
dépurés des sept provinces , sont véri- ^ 
tablemcnt souverains des pays conquis 
depuis l’union, c’est-à-dire, du Brabant 
hollandois, du Limbourg hollandois , de 
la Flandre hollandoise et du quartier 
de Venlo ^ mais ils n’exercent ét ne peu- 
vent exercer ailcun acte de souverai- 
neté sur les sept provinces. Les mem»; 
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bres des états-généraux doivent instruire 
leurs provinces des objets de leurs déli- 
bérations et sont obligés d’opiner con- 
formément aux instructions qui leur sont 
données. Tout se règle et se résout dans 
'cette assemblée à la pluralité des suf- 
frages j et dans les affaires majeures dont 
je viens de parler et qui demandent le 
consentement unanime de toutes les par- 
ties de la république, les états-généraux 
n’ont pas plus d’autorité que les états- 
provinciaux. 

- . En réfléchissant , monseigneur , sur 
cette forme de gouvernement , vous 
sentirez combien le goût de la liberté 
avoir déjà fait d^ progrès quand les 
provinces révoltées se liguèrent. Il est 
vrai qu’un peuple qui veut être libre , 
•sur - tout quand il vient- de secouer le 
joug , doit être très - économe dans la 
distribution du pouvoir , et se défier 
de ses représIÉtaps.* Cependant , pour 
affermir sa liberté , il ne doit pas s’aban- 
donner à une défiance outrée, et pren- 
dre des mesures qui peuvent lui nuire.. 

Ne faut - il pas blâmer les Provinces- 
Unies d’avoir refusé à leurs états , soit 
particuliers , soit généraux , la même 
autorité que la Seigneurie de Frise ac- . 
corde aux .siens ? Les députés aux états 
de cette province n^ consultent point 
leurs commetcans , et leurs résolutions 
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ont force de lois. Quel inconvénient 
peut-i! en résulter , si une 'province a 
la prudence de borner 'à un temps très- 
court la députation de ses ministres aux 
états, et d’empêcher, par de sages pré- 
cautions , que l’intrigue ,’ la cabale ef 
l’esprit de parti ne décident de leur élec- 
tion ? En établissant un ordre different, 
combien les Provinces-Unies ne se sont- 
elles pas mis d’entraves ? En voulant 
éviter un mal, ne sont -elles pas tom- 
bées dans un pire ? La célérité est quel- 
quefois une grande sagesse , et cepen- 
dant la république paroîtra manquer de 
législateur et pencier vers l’anarchie 
dans les circonstances les plus impor- 
tantes. Tous les jours la puissance exé- 
cutrice sera arrêtée ou ralentie, quoique 
l’exercice en doive être aussi prompt et 
aussi facile que celui de la puissance 
législative. ^ 

Avant que les états-gAéraux puissent 
prendre une résolution décisive , il faut 
que les affaires à délibérer soient portées 
aux états particuliers des provinces , et 
de-là renvoyées à l’examen de leurs com- 
mettans, c’est-à-dire, que cinquante 
villes et tous les nobles doivent traiter 
une question , la débattre et prendre un; 
parti, pourvue les états - provinciaux , 
par leur décision», mettent les états- 
généraux en liberté d’agir. Quelles Ion* 
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|[lieurs', toujours fatiguantes et souvent 
ruineuses, ne doivent pas accompagner 
cette polititique? Ce n’est pas tout, mon- 
seigneur^ et quand j’ai eu l’honneur de 
vous parler de cette unanimité requise 
pour la conclusion des aft'aireS les plus 
importantes , n’avez-vous pas été surpris 
de retrouver cette loi polonoise chez 
un peuple éclairé , et qui a joué un rôle 
si considérable dans l’Europe ? Vous de- • 
vez être curieux de démêler par quels 
accidens ou par quelles causes particu-; 
Jières cfes défauts essentiels n’ont pas d’a- 
bord empêché la république des Pro- 
vinces-Unies de triompher de ses enne- 
mis , et d'ans la suite n’ont point porté 
le plus grand préjudice ^ ses affaires. 

• Avec un pareil gouvernement, jarnais* 
l’union n’auroit subsisté, si en effet les 
provinces n’avoient eu en elles-mêmes 
un ressort capable de hâter leur len- 
teur , et de ramener à#la même manière 
de penser des villes et une noblesse sou- 
vent jalouses les unes des autres , qui 
avoient des préjugés differens , et qui , 
plus ou .moins éloignées du danger , 
plus ou moins intéressées en apparence 
au 'Succès de chaque entreprisç, ne poii- 
voient avoir.le même zèle pour la cause 
commune , ni par conséquent les mêmes 
opinions. .Ce ressort c’est le starhoudé- 
Wt quexinqiproviüces avoieijt conféré ^ 


Digitized by Google 



'ïço De l’È t V d e 
trois ans avant le traité d’union > à OuiU 
laume I , prinoe d’Orange ^ et que leî 
seigneurs de Frise et de Groningue don- 
nèrent , dans leurs provinces particuliè* 
res; au comte de Nassau. 

Les prérogatives ou droits du siathou- 
der , capitaine et amiral - général , sont 
immenses. Il commande également les 
forces de terre et de mer , et dispose 
•de tous les emplois militaires. Il accorde 
grâce aux criminels , ptéside à toutes 
les cours de justice, et les sentences y 
sont rendues en son nom. Il nornme les 
magistrats des villes sur la présentation 
qu’elles lui font d’un certain nombre de 
sujets. Il donne audience aux 'ambassa- 
deurs et miniitres étrangers , 'et peut • 
avoir des agens chez leurs maîtres pour 
ses affaires particulières. 11 est chargé 
de l’exécution des décrets que portent 
les états-provinciaux. Enfin, arbitre ou 
plutôt juge des difliérends qui surviennent 
entre les provinces , entre les villes et les 
autres membres- de l’état , il prononce 
et ses jugemens sont sans appel. Etrange 
effet des contradictions humaines ! Des 
hommes trop jaloux 'de leur liberté pour • 
se confier egtièrement à leurs 'Commet- 
tans qui n’étoient que leurs égaux, aban- 
donnent à un prince un poiwoir et un 
crédit dont il lui étoit-ialors d’autant 
plus aisé d’abuser, que ^epraffaires de 
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îa république étoient plus importantes j 
et qu’elle n’avoit pas encore pris une 
assiète assurée. 

Tant de pouvoir dans les mains d’un • 
prince qui avoit tou»; les talens d’un 
grand homme et l’ame d’un républicain, 
non-seulement ne fut point funeste, mais 
répara même tous les défauts du gou- 
vernement , et suppléa aux établisse- 
mens qui lui manquoient. Maurice usa 
de cette autorité en bon citoyen et en 
héros comme son père. Il tint les esprits 
unis , et leur communiqua son activité. 
Son frère Frédéric - Henri qui lui suc- » 
céda, se conduisit ‘par les mêmes prin- 
cipes, et sa régence ne fut qu’une lon- 
gue suite de prospérité et de triomphes. 
Son fils, Guillaume II, revêtu dès mê- 
mes dignités en 1647 , se rendit sus- 
pect à la 'république. Soit que les Pro- 
vinces-Unies, après avoir conclu à Muns- 
ter une paix définitive avec l’Espagne ,* 
eussent moins besoin du stathouderat , 
et commençassent à s’effrayer du pou- 
voir énorme de cette’ magistrature ^ soiç 
que de son côté Guillaume, occupé d’ob- 
jets moins importans que ses prédéces- 
seurs , parût plus jaloux de son autorité 
à mesure qu’elle devenoit moins néces- 
saire à la république, il ne .'régna plu$ 
la même harmonie* entre les états et 
le stathouder. La liberCé est soupçon- 
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ncuse , l’ambition est inquiète , et vraf- 
semblablement la république auroit été 
déchirée et peut-être détruite par des 
dissentions domestiques , si l’ambitieux 
Guillaume ne fût mort en r<> 5 o. Les' 
alapmes des zélés républicains se dissi- 
pèrent \ et plus frappés des derniers dan- 
gers auxquels le siathouderat les avoit 
exposés , que des avantages qu’ils en 
avoient reçus , ils prirent des mesures 
pour empêcher que le fils posthume de 
Guillaume II ne pût jamais obtenir les 
charges de son père. ' 

C’étoit , comme vous le voyez , mon- 
seigneur , n’éviter les maux de la tyran- 
nie que pour s’exposer 3 ceux de l’a- 
narchie. Puisque le stathouderat avoit 
servi de lien entre les parties trop sépa- 
rées et trop indépendantes des Provin- 
ces-Unies^ puisqu’il avoit été l’ame de 
leurs conseils et le principe de leur una- 
nimité , il est certain que l’édit qui le 
proscrivoit pour toujours sans remédier 
aux vices du gouvernement , condam- 
noit la répulplique* à une inaction mor- 
telle. Pourquoi détruire irrévocablement 
cette magistrature , tandis que les Pro- 
vinces -Unies accoutumées à la politi- 
que intriguante , active et tracassière de 
l’Europe, et occupées de toutes ses.af- 
faires auxquelles elles vouloient prendre 
part , avoient besoin des ressorts les plus 

actifs 
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actifs et des mouvemens lei plus dili- 
gens ? Quand la république auroit eu la 
sagesse de ne s’occuper que d’elle-même., 
jl est évident , si je ne me trompe , 
qu’en laissant subsister les irrégularités 
de son goùvernement, elle devoir laisser 
subsister le statliouderat , et se borner 
à en faire une magistrature extraordi' 
naire , tglle que fut -la ' dictature chez 
les Komains. Il falloir que le s*athoude- 
rat , passager et créé seulement dans les 
temps de troubles domestiques ou de 
guerre étrangère , pCit encore par son 
autorité suprême préserver les Provin- 
ces-Unies des périls auxquels leur gou- 
vernement ordiniaire les exposoit. 

La', république ne tarda pas à éprou- 
ver le besoin qu’elle avoit d’un dictateur. 
Voyant fondre sur elle, en 1672, les 
forces de la france et de ses redouta- 
bles alliés, elle crut toucher au mo- 
ment de sa ruine, et paroissoit prête à 
se dissoudre avant ^ue d’avoir été vaincu. 
Avec quelque supériorité que Jean de 
"Wit , grand pensionnaire de Hollande , 
eût gouverné jusque - là , il voyoit que 
sa prudence , son courage , sa fermeté 
et ses lumières ne lui suffisaient plus j le 
vaisseau étoit battu par une tempête trop^ 
violetite , et le gouvefnail lui échappoit 
des mains. En effet, si ce vertueux, et 
,zélé citoyen eût réussi à ruiner les espé- 
£tuHe de THistcire* 1 
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rances ^u* jeune Guillaume III , él i 
proscrire pour toujours le srathouderat , 
ifien loin que les Provinces-Unies eussent 
alors -retrouvé en elles - mêmes les res^ 
sources nécessaires pour reppusser les 
coups dont elles étoient menacées , on 
ne peut se déguiser que les vices de leu^ 
gouvernement et leur consternation n’eus- 
sent rendu leur perte inévitable# 

A cet*ancien esprit de courage et de 
patience qui avoit fondé la république 
et produit quelquefois des prodiges , la 
paix avoit fait succéder cet esprit de sé- 
curité et de mollesse qui énerve ordinal 
rement les états , quand on ignore qu’il 
faut se défier des douceurs de la paix. 
Les milices dè terre avoient été négli- 
gées. Le commerce commençoit à atta- 
cher trop fortement les citoyens à leur 
fortune domestique. Il n’y avoit plus j 
pour ainsi dire , de point de réunion 
entre les sept provinces ^ et n’osant sè 
fier 'les unes aux autres ni à leurs mai» 
gistrats ordinaires , chacune se seroit 
hâtée de traiter en particulier pour mé- 
riter des conditions plus avantageuses. 
Grotius a dit que la haine de ses comi- 
patriotes contre la maison d’Autriche lés 
' avoit empêchés d’être détruits par les vi- 
ces de leur' gouvernement. Gette haine 
agissante ne sübsistoit'plus, et celle qu’ife 
'dévoient avoir contre la France , et qui 
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âeV^it pfotluire les mêmes effets , n’étoit 
^as encore formée* 

Guillaume III étoit né avec de grands 
talefts pour la guerre , et des talens en- 
core plus grands pour ce que nous ap- 
pelons communément la politique. Ses 
ennemis J par les obstacles qu’ils lui op- 
posoîefit) et ses partisans par leurs es- 
pérances ÿ avoient également concouru 
à lui donner une ambition sans bornes* 
Son élévation aux charges de ses pères 
tendit la confiance et le courage à sa 
patrie. Les Hollandois trouvèrent des al- 
liés, la France perdit les siens, la guerre 
prit une face nouvelle, et le stathoude- 
ratj en un mot, sauva encore la répu* 
blique qu’il avoir formée. 

Dans un de ces accès dé reconnois- 
sance qui ne sont que trop ordinaires 
aux peuples libres , les partisans de la 
hiaison d’Ofange obtinrent , le 2 février 
î'674 ,* que le stathouderat , désormais 
héréditaire ,'passeroit aux enfans mâles 
Ct^ légitimes de Guillaume III. l,a loi > 
^ui rehdüit- cette dignité perpétuelle, n’é- 
toit pas moins funeste à la république, 
^ue la loi qui l’avoit autrefois proscrite 
pour ‘toujours. Heureusement le stathou- 
tler ne laissa point de postérité , et les 
ï^rovihees- Unies se trouvèrent à sa mort 
■^ans ün état assez 'florissant pour n’a- 
^ir besoin que.de leurs magistrats or- 
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dinaires. Les succès des alliés pendant 
la guerre de la succession espagnole , et 
les disgrâces de la France , causèrent 
une relie fermentation dans la républi- 
que , que les ressorts du gouvernement 
agirent avec autant de célérité qu’ils dé- 
voient narurellement avoir de lenteur. 

Je vous prie, monseigneur, de vous 
rappeler les principes que vous avez vus, 
et de remarquer en conséquence , que 
l’hérédité du stathouderat étoit la f^ute 
la plus considérable que les Provinces- 
Lnies pussent commettre. S’il est avan- 
tageux à un peuple libre , ainsi que je 
l’ai déjà remarqué , d’avoir , dans des 
conjonctures extraordinaires , une magis- 
trature extraordinaire qui donne au gou- ' 
vernement une action et une force nou- 
velles, rien n’est plus inconséqueriî que 
de la rendre perpétuelle et héréditaire. 
Elle n’aura plus sur les esprits . accoutu- 
més à la voir le même empire. Elle ne • 
leuf inspirera plus ,1e même zèle, la 
meme chaleur , la même confiance. Un 
magistrat , dont l’autorité est bornée* à 
un temps très-court , peut sans danger 
être tout-puissant , parce qu’il ne se pro- 
posera que le bien public. Un magis- 
trat à vie commence à séparer ses in- 
térêts de ceux de la république. Il faut 
donc limiter son pouvoir. Un magistrat 
héréditaire devient .en quelque . sorte l’eiV; 
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liemi de sa nation. Quelque médiocre 
puissance qu’on lui confie , il faut donc s'at- 
tendre qu’elle sera bientôt trop étendue. 

Si vous examinez en détail, monsei- 
gneur les prérogatives du ||athouder , 
vous le prendrez pour un vrai monar- 
que^ et pour peu qu’il veuille en abu- 
ser en divisant les esprits , en flattant 
Jes passions , et» sur-tout en cachant soa 
ambition sous des manières populaires, 
vous jugerez qu’il doit devenir en peu de 
temps un souverain absolu. Il fait grâce 
aux criminels ^ ses flatteurs en conclu- 
•ront que sa.- personne est sacrée et in- 
violable , qu’il ne peut être traduit en 
iugement , et qu’il est par censéquent 
au - dessus des lois. Il est président né 
de toutes les cours de justice , c’est-à- 
•ditfe, qu’il peut facilement les corrom- 
pre toutes, éluder la force des lois par 
•des jugemèns, et après avoir établi peu- 
à-peii une jurisprudence de routine favo- 
rable- à ses intérêts, devenir, enfin lé- 
-gislateur. Tous les magbtrats'dcs villes • 
doivent leur place au stathouder: s’il est 
adroit , il* leur apprendra à devenir re- 
‘ connoissansi-à "son égard ,* jusqu'à de- 
venir des traîtres envers leur patrie, et 
il dominera 'Sur tôufe l’a bo.urgeqi?îe qui 
aspire aux magistratures. Sa prérogative 
de négocier directement avec les étran- 
i;crs .le -iret à portée- de 'se faire deî 

liij 
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alliés, et de trouver au-dehors les seeoHî^ ' 
nécessaires pour subjuguer son pays. Si 
un intrigant adroit juge sans, appel les 
différends des provinces et des villes , 
que lui manque -t-il pour les diviser et 
devenir leÜI maître ? Le stathouder dis^ 
pose des emplois militaires , et eom- 
mande les forces de terre et de mer : 
je tremble. Pourquoi donc ne dira- t-il- 
pas un jour à ses soldats mercenaires : 

« Mes amis , ces bourgeois qui vous 
paient sont avares , timides , riches , et 
n’entendent rien au gouvernehîent. Vous 
prodiguez votre sang, et ils. vous refli*- 
sent leur argent. Vous êtes les défen^ 
seurs de la république ^ il ne suffit pas ' 
de la défendre contre les armes des étran» 
gers , il faut la défendre contre l’ava- 
rice des citoyens ? » Guillaume III étoit 
roi , dit - on , des Provinces - Unies , et 
stathouder en Angleterre. S’il eût laisse 
un fils pour lui succéder , de quelle puisr 
^nce ne jouiroir-il pas aujourd’hui. 

La dignité du stathouder étant va- 
cante dans les provinces de Hollande , 
Gueldre , Zélande , Utrecht- et Over^- 
Issel après la mort de Guillaume III , * 
la république ne vit ni les, avantages 
qu’elte pouvoir retirer de cette magis* 
trature' en la rendant passagère , ni com- 
bien les circonstances croient favorables 
|)Our tenter cette eçitreprise. En effet^ 
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Il ne rescoit plus de postérité, de ces 
stathouders immortels , dont le courage 
et le génie avoient formé et conservé la 
république j et il s’en falloit bien que 
les provinces fussent aussi attachées à la 
seconde branche de la maison de Nas- 
sau , qu’elles l’avoient été à la première,. 
Eyailleurs , les Hollandois étaient telle- 
nlent enivrés , à la fin de la guerre de 
1701 , de la gloire qu’ils avoient acquise 
sous le gouvernement de leurs magistrats 
ordinaires, qu’ils auroient adopté avec 
joie tous les règlemens qu’oa leur aurok 
proposés à ce sujet. ^ 

Mais , soit que les magistrats qui- gou»- 
vernoient alors ne connussent pas le sys- 
tème de leur gouvernement, soit qu’ils 
ne songeassent qu’à étendre leur pou- 
voir , ils firent revivre les anciennes lois 
qui proscrivaient le stathouderar. Qu’on 
me permette de le dire , cette politique 
étoic d’autant plus fausse dans, ces cir- 
constances ,. qu’il, n’étoit pjus possible d# 
se déguiser que la noblesse ,. indignée d e 
voir des bourgeois à la tête des aîFaires 
feroit tous ses efforts pour avoir un sta- 
thouder , et eniraîneroit le peuple à pea- 
ser comnae elle. ^ 

Pour comprendre l’intérêt du peuplé 
dans cette occasion , vous remarquerez , 
monseigneur, qu’à la naissance de la 
jxpublique,. les assemblées, de la bour- 
• I 
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gcoisie choisii^soient , à b pluralité des 
voix , les personnnes destinées à formel 
le sénat de chaque ville. Il se fit quel- 
ques brigues , quelques cabales dans ces 
élections 5 et de mille moyens propres à 
arrêter ce mal , on prit le plus mauvais 
et le plus dangereux : on donna au sénat 
même le droit de nommer à ses places 
vacantes. Les sénateurs ne s’associèrent 
que leurs parens , et toute l’autorité de- 
vint le partage de quelques familles qui . 
s’emparèrent de tous les emplois. Celles 
qui se trouvèrent exclues , “murmuroient 
contre l’oligarchie , étoient moins alfec.- . 
tionnées au gouvernement ; et pour 
•abaisser des magistrats dont elles vou- 
loient se venger , dévoient s’unir à la 
noblesse pour le rétablissement du sta*- 
thouderat. 

C’est en 1721 que les états du duché 
de Gueldre nommèrent pour leur stat- 
houder et capitaine - général le prince 
D’Orange et de Nassau , déjà stathouder 
héréditaire de Frise et de Groninguew 
*'La province de Hollande ouvrit les yeux 
sur le péril dont elle étoit menacée 5 
mais* ne prit aucune mesure capable, de 
le prévenir. Au-lieu de négocier inuti- 
lement avec la Gueldre pour empêcher 
une démarche à laquelle elle étoit deter-. 
minée, il l’alloit empêcher que cet exem- 
ple ce devînt contagieux. Ufalloit exa^ 
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hliner les causes qui avoient produit cette 
révolution dans la Gueldre et si elles 
pouvoient avoir les mêmes ' suites dans 
les autres provinces, il falloir s’y oppo- 
ser ‘j et pour empêcher que la noblesse 
€t le peuple ne désirassent un stathou- 
der, il falloir qu’ils ne pussent pas se' 
plaindre du gouvernement actuel : eiv 
partant de tout autre principe , on ne 
pouvoir avoir qu’un succès malheureux. ' 

' Tandis que les ennemis du stathou- 
derat ne faisoient rien de ce qu’ils au- 
roieat dû faire, ses partisans, appuyés- 
du crédit de George 11 , roi d’Angle- 
terre , et begu-père dn prince d’Orange^ 
devenoient de jour en jour plus «om- 
breux. Ils n’attendoient qu'un prétexte- 
potir changer la face du gouverrnement',. 
et il se présenta en 1747 , lorsque le roü 
de France attaqua le territoire des Pro-- 
vinces-Unies. Toute: la cabale du prince-' 
d’Orange feignit les plus grandes alai^ 
mes pour répandre la consternation' ec 
intimider les magistrats : a Nous som- 
mes perdus sans un srathouder. Donnez- 
nous un stathouder. » Gn n’entendoir 
que ces cris mêlés à des menaces.. Las 
province de Zélande obéit à la clameuf, 
publique y et les états de Hollande' er 
d’Utrecht suivirent cer exemple y bientôt: 
knité par la province d^Over-lssel. 

Le premier succès- encouragea les 
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nemis du gouvernement ^ et comme sî 
la république avoit craint de recouvrer 
un jour sa liberté , elle ne se contenta 
pas de rendre le stathouderat hérédi* 
taire , elle voulut même que les filles 
fussent appelées à cette suprême magis* 

, trarure. La loi porte que cette dignité 
ne pourra appartenir à un prince revêtu 
de la dignité royale ou électorale, ou 
qui ne professeroit pas la religion réfor- 
mée. Les statbouders, pendant leur mi- 
norité , doivent être élevés dans les Pro* 
vinces - Unies. Cette suprême magistra- 
ture ne passera à la postérité des prin- 
cesses de la maison d’Orange , que dans 
le cas où elles auront épousé, du con- 
sentement des états , un prince de la* 
religion réformée , et qui ne soit ni roi 
. ni, électeur. Une piincesse héritière du 
stathouderat l’exercera sous le titre de 
gouvernante , et pour commander en 
temps de .guerre proposera à la répu- 
blique un .général qui lui soit agréable; 
Pendant la minorité du stathouder, la 
princesse - mère en exercera le pouvoir 
avec le titre de gouvernante, à condL 
tion cependant qu’elle ne se remariera 
pas. 
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CHAPITRE V. 

Du gouvernement d'Angleterre, 

Cjuillaume , duc de Normandie , ne 
pouvoir s’assurer de la fidélité des- sei* 
gneurs normands qui l’avoient aidé à 
faire la conquête de l’Angleterre , qu’en 
les enrichssant des dépouilles des vain- 
cus. Il leur donna de grandes terres j 
mais en portant dans son nouveau royau- 
me les lois et le gouvernement auxquels 
les seigneurs de son duché étoient ac- 
coutumés , il fut trop jaloux de son pou- 
voir pour ne pas établir une subordina- 
tion plus exacte que celle q.ui étoit con-^ 
nue en France. 

Quand vous étudiiez l’histoire dés pre-- 
mhrs successeurs de Hugues - Gapet , 
on vous a fait remarquer , monseigneur,, 
les principales causes de la foiblesse de' 
ces princes^ on vous- a dit q?ie par la* 
coutume , le souverain n’avoit d’auto- 
tité que sur ses vassaux immédiats ^ et 
que peu de fiefs relevant directement 
de la couronne , les r-ois- n’avoient de 
r>elation directe qu’avec un-petit nombre 
de seigneurs;» On a' ajouté- que ces vas- 
dés rois^de Trance avoieat pour Itf 
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plupart des forces trop considérable^ 
pour remplir exactement les devoirs aux- 
quels leur foi et leur hommage les obli- 
geoient. J Guillaume évita' ces iheonvé- 
2iiens en partageant sa conquête en un 
très - grand nombre de baronies- qui; 
toutes relevèrent de lui. Tous les sei- 
gneurs d’Angleterre furent ainsi ses vas- 
saux iiiîmédiats , tous le. reconnurent 
j;)our leur suzerain., direct , et aucun en 
particulier ne fut assez puissant, pour 
oser mesurer ses forces-avec les siennes». 
Ce prince marqua encore dans ses char<- 
tres d’investiture les conditions auxquelr 
les il conféroit ses fiefs , et s’y réserva 
même quelques droits de justice et d’insr 
pection. Ses vassaux,, ainsi gênés, pou-r 
voient être indociles et se soulever, mais 
ils ne dévoient pas aspirer à la même 
indépendance qu’affectoient les seigneurs- 
puissans qui relevoient du roi de France.. 
C’est, pour cela que les barons d’Ani. 
gleterre , faisant des remontrances à 
Henri III , sur ce qu’il révoquoit les 
deux célèbres Chartres qpe Jean sans-r 
terre son ‘père avoit. données à la na-f 
tion ,. et qn’il avoit lui-même juré d’ob- 
server, l’évéquc de "Winchester, .ministre 
de ce prince leur répondit que les pairs^ 
d’Angleterre s’en faisoieni beaucoup ao- 
cioire ,. s’ils, vouloient se> mettre, sur la 
ïîîê.me. ligne que, les, pairs, de France^ 
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et qu’il y avoic une extrême dUrérence 
entre les uns et les autres. Les choses 
sont bien changées depuis, dit un An- 
glais^ et cVst aux pairs de France, s’ils- 
vouloient comparer leur autorité à celle 
des pairs d’Angleterr^ qu’on pourrcit ^ 
dire aujourd’hui qu’ils s’en font beaucoup 
accroire.. 

Les seigneurs normands favorisèrent 
toutes* les v^exations du nouveau roi ^ 
pour le mettre en état de faire de plus 
grandes largesses, et s’autoriser eux-mê- 
mes par son exemple à vexer les habi- 
tans de leurs terres. Mais il y a un terme 
à tour J et ne restant plus rien à piller ^ 
on sentit la nécessité de recourir aux 
_ lois, et d’établir* un certain ordre pout 
affermir des fortunes élevées par des ra*- 
pines.. L’avarice qui avoir uni les vain- 
queurs ne tarda pas à les diviser Les 
princes crurent avoir tWDp donné , et les 
vassaux crurent n’avoir pas asse2 reçu* 
Le mécontentement- étoit égal ^ et les. 
successeurs deGuillagme , voulant abuser 
de leurs forces , agirent avec une hau» 
teur que la fierté des fiefs ne pouvoir 
souffrir, et se rendirent suspects à la nar 
tion. Les Farons trop foiblca , chacun 
en particulier , pour résister à fautoritq 
royale ,. se réunirent pour étendre leur^ 
droits* Ainsi , tandis que les rois clfi- 
l'rance combattoient suc£e$sivemeiit.co£ç* 
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tre différens seigneurs , et pouvoient eï« 
pérer de les abattre les uns par les au* 
très en profitant de leurs divisions j lei 
rois d’Angleterre ne pouvoient tirer au- 
cun avantage de la politique par laquelle 
Guillaume avoir ||pulu se rendre puissant 
en ne faisant que des fiefs peu considé- 
rables. On peut même conjecturer que 
dans le cours de ces divisions , les na- 
turels du pays favorisèrent le parti des 
barons , et lui donnèrent des secours;- 
S’ils ne l’avoient pas fait , pourquoi trou- 
veroit-on dans les Chartres , que les sei- 
gneurs firent signer à Jean sans - terre 
des articles qui établissent les privilège»^ 
de JLondresetde plusieurs autres villes ^ 
et qui tempèrent même l’empire des ba- 
rons sur leurs sujets ? On sait assez que 
dans ces temps d’usurpation , les mœurs 
et les principes des grands ne les por- ■ 
toient pas à diillinuer leurs droits par 
générosité. 

La grande-chartre et la chartre der 
forêts fixoient les droits du roi et des 
barons , et les immunités de la nation j 
mais , suivant la coutume de ce siècle 
d’ignorance* et de barbarie , plus on avoic 
de raisons de ne pas compter sur les 
lois et les traités , moins on prenoit de 
mesures pour' en assurer l’exécutioni' 
Tandis que les successeurs de Jean sans- 
teire ne songèrent- qu'à' violer les- deux- 
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Chartres que Ja nécessité lui avoir arra- 
chées , la nation , toujours inquiète , 
ne cessa dé se plaindre et de demander 
par ses menaces la réparation des torts 
qu’on lui avoir faits. C’est cet intérêt 
^ opposé qui fut le principe et Tame de . 
tous les évènemens que présente , pen- 
dant long-temps, l’histoire d’Angleterre. 

Je n’entrerai , monseigneur, dans aucun 
détail j il suffît d’observer que ce fut 
un flux et un reflux de guerres faites 
saas habileté ,, et de traités de paix con- 
clus- sans bonne foi. Ainsi la nation tou^ 
jours agitée, parce qu’elle étoit mécon- 
tente. de son gouvernement , en cher- - 
choirun meilleur vsans savoir où le trou- 
vefc ;Le seul- avantage qu’elle ait retire 
de ses premiers- troubles , c’est d’avoir 
conçu pour la; grande chartre un. respect 
qui s’est consen'é d’âge en âge; Après 
les plus longues' distractions et les plus 
longues erreurs, .ce sentiment, si je puis 
parler ainsi , lui a encore servi de bous- 
sole^ elle lui doit le" gouvernement dont 
elle jouit aujourd’hui, qu’elle a raisoo 
d’aimer , mais qu’elle ^ tort de regarder 
comme le modèle' et le chef-d’œuvre de 
la politique. * 

Les Anglais, toujours unis et jamais* 
lassés ‘de combattre 'pour leur liberté j‘ ^ 
dévoient également; s^struire par leurs 
fuccès et .jpaD.kuis disgrâces y ct.üs n’é^ 
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toient pas loin d’en recueillir le fruirea 
établissant un gouvernement régulier y 
lorsque les prétentions opposées des mai^ 
sons d’Yorck. et dejLancastre , firent ou-; 
blier les grandes questlbns .de la 'préro^* 
gative royale , pour ne s’occuper que> 
des droits particuliers de quelques prin- 
ces qui s’emparoient du trône les arraes^ 
à la main. L’esprit de parti succéda à. 
l’esprit patriotique. Les deux factions 
eurent pour leurs 'chefs une complais 
sance dangereuse, et leur permirent tout 
pour les faire triompher de leurs enne- 
mis , ou pour les affermir sur le trône^ 
Les rois passèrent les bornes prescrites 
à leur autorité , iis se firent de nouvelles 
prérogatives *, et sans qu’ils s’en aper- 
çussent, les Anglais se préparoieat'ài 
supponcr patiemment le despotisme de 
Henri .VIII. j * ; 

D’autres causes.^ en- empêchant qu’ils 
ne reprissent leurs anciens principes^ 
contribuèrent encore à la révolution qut 
se fit dans leur génie sous le règno de 
ce prince. Telles sont, monseigneur' ^ 
les grandes affaires de l’Europe aux- 
quelles l’Angleterre prit . part , et qui 
l’empêchèrent de s’occuper de ses affai- 
*res domestiques , et sur- tout , suivant la- 
remarque judicieuse de Rapin-Thoifas , 
les querelles de religion occasionné^ pa» 
ta nouvelle doctrine de LuU\er^ 
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formèrent deux partis aussi inanimés l’un 
contre l’autre , <{ue l’avoiem été la Kose- 
blanche et la Kose-rougé , et également 
disposés à sacrifier la cause publique 
à leurs intérêts particuliers. « Comme 
Henri VIII, dit Rapin , tenoit une es- 
. pèce de milieu entre les 'novateurs et 
ceux qui étoient attachés à l’ancienne 
doctrine , personne ne pouvoir se per- 
suader qu’il pûÉ demeurp^r long - temps 
dans cette situation. Ceux qui souhai- 
toient la réformation , croyoient ne pou- 
voir miex faire que de lui complaire en 
, toutes choses, afin de pouvoir le porter 
par degrés à la poussser plus avant. Tout 
de- même les partisans de l’ancienne re- 
ligion , voyant de tels commeacemens , 
craignoient qu’il n’allât plus loin , et que ' 
leur résistance ne lui fît plutôt achever 
son ouvrage. Ainsi chacun des deux partis 
s’efforçant de le mettre dans ses intérêts » 
il en résultoit pour lui une autorité dont 
aucun de ses prédécesseurs n’avoit joui, 
et qu’il n’auroit pu usurper dans d’au- 
tres circonstances sans courir risque de 
se perdre. » 

Les mêmes causes favorisèrent Edouard 
et la reine Marie qui en défendant avec 
chaleur la religiofl qu’ils piofessoiént , 
étoient sûrs d’avoir pour eux un parti con- 
sidérable qui les protégeoit, et leurper- 
mettoient de faire des entreprises nou^ 
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velles ou contraires aux lois. Les mœurs 
anciennes nç subsitoient plus, et les soins 
de la liberté et du gouvernement écoient , 
d’autant plus négligés, que les Anglais 
commênçoient à s’occuper sérieusement 
du commerce et des établissemens qu’ils 
faisoient dans lé Nouveau-Monde. Après 
Jes règnes trop durs qu’on avoit éprouvés, 
et contre lesquels on s’étoit contenté de 
murmurer, on se crut trop heureux d’o- 
béir à Elisabeth , princesse aussi jalouse 
de son autorité qu’un tyran , mais assez 
éclairée pour savoir que la puissance se 
'perd elle-même, si elle ne s’établit pas 
avec d’extrêmes ménagemens. La pru»- 
dence et le courage d’Élisabeth la firent 
respecter. Les Anglais ne virent pas 
qu’elle alFectoit de certaines prérogatives 
dont ses successeurs abuseroient , ou s’ils 
le virent , ils ne le trouvèrent pas mau- 
.vais', parce que ces prérogatives parois- 
soient nécessaires pour affermir la tran- 
quillité publique , dans un temps où l'An- 
gleterre , pleine de citoyens fanatiques 
qui ne demandoient que le trouble, avoit 
au-dehors des ennemis puissans. 

Jacques I , prince foible , et qui crai- 
gnoit par conséquent de voir échapper de 
ses mains S9n autorité», s’étoit persuadé , 
dans la lecture de quelques théologiens 
dont il faisoit ses délices , qu’il ne tenoit 
ique de Dieu sa dignité y il s’en croyoit 
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vicaire , et c’étoit de la meilleure foi du 
monde qu’il pensoit qu’on ne pouvoir 
mettre de bornes à sa puissance sans 
commettre un sacrilège. Il ne subsistoic 
presqu’aucun reste de l’ancien esprit natio- 
nal y les Anglais , distraits par les querel- 
les des prêtres, par de nouveaux plaisirs 
et le luxe, parloient de leur libffté sans 
chaleur et sans inquiétude pour l’avenir. 
N’ayant encore aucue idée nette sur les 
principes du droit naturel et la nature des 
fois , peu instruits même de leurs antiqui- 
tés , ils se laissoient mollement gouverner 
par des exemples, et ne trouvoient point 
étrange que l’injustice et l’audace des der- 
niers princes devinssent , sous le nom de 
prérogative , des titres pour leurs succes- 
seurs. Dans cette disposition des esprits , 
la foiblesse même et la timidité de Jac- 
ques I favorisèrent les progrès du despo- 
tisme : elles rempêchoient de faire de 
ces entreprises hardies et tranchantes qui 
auroient. peut-être retiré les Anglais de 
leur assoupissements 

.. Si. les qperelles de religion avoieat 
beaucoup contribué à étendre la préroga- 
tive royale, elles ne tardèrent pas^à répa- 
rer, tous les torts qu’elles avoient faits à la 
liberté. Il s’étoit formé une secte^ d’hom- 
mes austères et ligides , qui voyoit avec 
indignation dans l’église d’Angleterre un 
reste de la hli^archle et des cérémonie^ 
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de la religion romaine que la reine Élisa- 
beth y avoir conservées. Les presbyté- 
riens , en ne songeant qu’à se venger de 
la haine que le roi leur marquoit , hrent 
naître un nouvel esprit dans la nation. 
Ils joignirent des questions de politique à 
des questions de théologie , examinèrent 
la condiHte du prince , demandèrent quel . 
étoit le titre de-ses droits, et les discu- 
tèrent. Mais ils n’auroient jarHais réussi à 
lever le voile mystérieux sous lequel la 
majesté royale se cachoit , ni à faire 
aimer la liberté , s’ils n’avoient retiré de 
la poussière des archives ceTte grande 
chartre^ qu’op ne connoissoit que de 
nom,etquiavoit étépendantsi long-temps 
la loi fondamentale des Anglais. Des rai- 
sonnemens n’auroient frappé' que foible- 
inent les esprits^ mais on fut indigné en 
voyant combien tous les ordres 'de l’état 
avoient dégénéré. On regarda le prince 
comme un ennemi domestique qui s’étoit 
agrandi aux dépens de tous les citoyens. 
La grande chartre reprit son ancienne 
autorité , et chacun y apprit ce qu’il de- 
voir être. 

■ Les communes qui depuis long-temps 
avoient tellement ignoré leur pouvoir^, -que 
quand les parlemens étôient prolongés 
au-delà d’une session f le chancelier y 
àppeloit par ses'lettresde nouveaux mem- 
-bres à la place de ceux qu’il jugeoit arbi-j 
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itraire^ljit hors d’état de s’y rendre , for- 
cèrent la cour à renoncer à cette préro- 
gatfve. Elles s’établirent seules juges déjà 
validité des élections , et s’arrogèrent 
encore le droit de punir ceux à la pour- 
suite desquels on arrêteroit un de leurs 
membres, et les officiers mêmes qui se 
seroient chargés de l’exécution. On com- 
mença à voir de mauvais œil la cour 
de haute-commission établie par Elisa- 
beth , et dont les juges nommes par le 
roi décidoient arbitrairement de toutes 
les affaires ecclésiastiques. On murmura ' 
contre une autre juridiction appelée la 
chambre étoilée^ composée de juges tirés 
du conseil du prince , et qui exerçoit un 
pouvoir arbitraire dans les matières civi- 
les. On crut voir la tyrannie s’introduire 
ou plutôt s’exercer sous ]e manque dange- 
reux de la justice , et ce tribunal odieux 
fut détruit. En s’éclairant sur le passé on 
devint plus soupçonneux , plus précau- 
tionné et plus circonspect sur l’avenir. 

On n’accorda plus les subsides, avec la 
même complaisance qu’auparavant \ enfin 
le parlement passa en 1624 uii-bill, par 
lequel chaque citoyen avoit une entière 
liberté de faire tout ce qu’il jugeroit à 
propos , pourvu qu’il ne fît tort à per- , 
sonne. Il ne devoii répondre de sa con- 
duite qu’à la loi , et la loi n’étoit plus sou- 
mise ni à la prérogative royale, ni k 
aucune autre autorité. 


Digilized by Google 



Ïï '4 D Ê l’Ê t ü » Ê , 

J« Sefois trop long 5 monseigmAif j A 
Je voulais vous rappeler eh détail tous lei 
èiablissemens , toutes les lois et tous les 
tèglemens que 6rent les Anglais pout 
rapprocher leur constitution des princi- 
pes de la grande chartre , mais je dois 
Vous faire remarquer qiie^ sahs le' zèle 
des presbytériens à prêcher et étendre 
leurs opinions rhéologiques , il est vrai- 
semblable que cet esprit de liberté qu’ils 
avoient inspiré poür se venger d’un gou- 
vernement qui leur étoit opposé , n’auroit 
produit qu’une effervescence passagère* 
Sans leurs principes politiques^ il est 
vraisemblable aussi que leur haine contre 
î’épiscopat et’les cérémonie^supersritieu- 
ses de l’église anglicane n’aur'oient al- 
lumé que des guerres inutiles 5 et qüe lâ 
nation n’auroit point enfin été dédomma- 
gée par un sage gouvernement de tout 
le sang que le fanatisme auroit fait ré» 
pandre. 

S’il est vrai qüe dans les révolution^ 
il est nécessaire d’avoir des enthousias- 
tes qui aillent au-delà du but , pour quô 
les personnes sages et prudentes puis- 
sent y parvenir^ les ■'Anglais doivent de 
la rèconnoissance aux puritains , secte 
* ïbrmce des plus atdens presbytériens , et 
qui ÿ sans ménagement pour les 'évêques 
et le roi , voüloient également détruire 
'‘l’épiscopat- et la royauté.' Suivez avec une 
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teitaine attenrion l’histoire de la maisort 
de Stuart par M. Hume ^ et Vous verret 
que le fanatisme et l’amour de la liberté 
* se prêtent toujours une force mutuelle* 
L’un se soutient par l’autre ) et sans leur 
double secours , jamais les Anglais ne 
seroient parvenus à se rendre libres* 

Vous connoisse2 , monseigneur , les 
évènemens de cette guerre mémorable 
qui ne fut terminée que par la mort tragi* 
que de Charles premier , et la tyrannie 
de Cromwel. Que de réflexions impor- 
tantes doivent se présenter à votre es-» 
prit ! Quelle leçon pouf les princes qui 
se laissent enivrer par leur fortune ! Quelle 
leçon pour les peuples qui sont presque , 
toujours opprimés par ceux qui prennent 
leur défense ! Quoi qu’il en soit ^ l’amour 
de la liberté avoir fait de tels progrès , 
que ni les malheurs de la guerre, ni la 
tyrannie de Cromwel , ni le rappel de 
la maison de Stuart , fait au milieu des 
acclamations du peuple , ne furent pas 
capables de l’étouffer. Le premier parle- 
ment que convoqua Charles II eut beau ^ 
en son nom et au nom de toute la nation , 
se déclarer coupable de révolte et de lèze* 
majesté ^ il eut beau déclarer que nuire 
au roi , le déposer ou prendre les. armes 
défensivement contre lui , c’étoit un crime 
de haute trahison î il eut beau reconnoî- 
tie qu’aucune des deux chambres ^ ni le# 
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deux réunies ne possédoient aucune au? 
torité indépendamment du roi , Tautoritè 
arbitraire étoU frappée dans ses fonde- 
mens. Quoique la nation n’osât avouer* 
ni désavouer ses représentans , les répu- 
blicains forcés de se taire ^ mais qui ne 
pouvoient plus souffrir que des lois con- 
formes à la grande chartre , frémissoient 
de colère. en secret, et attendoient le 
moment d’oser se montrer. 

A l’exception des catholiques, toutes 
les sectes répandues en Angleterre 
voyoient avec chagrin sur le trône un 
prince qu’on soupçonnoit d’avoir em- 
brassé la religion romaine, et avec dé- 
sespoir que le duc d’Yorck, son héritier 
présomptif, eût l’audace d’en faire pu- 
bliquement profession. Les mœurs se 
dégradoient ^ Charles II avoit mis à la 
mode des vices qui ne sont propres qu’à 
faire des esclaves, et les partisans de 
l’ancienne liberté ne s’en consoloient que 
dans l’espérance que la religion cause- 
roit encore une révolution. On ne par- 
loir que de cette intolérance cruelle 
qu’on reprochoit depuis plus d’un siècle 
à l’église romaine. Les indépendans , les 
presbytériens et les épiscopaux avoieat 
le même intérêt de ne point obéir à un 
roi catholique ^ mais heureusement pour 
le prince leurs anciennes haines les di- 
visoient, et ils n’osoient point se fier les 

uns 
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tiïià aux autres. Tandis que la couf 
hégligeoit de les tenir séparés , la poli-» 
tique plus adroite des républicains les 
réunit , ou plutôt sut les engager chacun 
en particulier à favoriser la révolution • 
qu’elle méditoit. Jacques II, entouré 
d’amis imprudens et de catholiques em- 
portés , ne voyoit pas qu’on ne souffroit 
~ avec une patience simulée ses premières 
injustices, que pour l’encourager à en 
commettre de plus grandes , le rendre 
odieux et hâter sa perte. Il croyoit tou- 
cher au pouvoir absolu, et le prince 
d’Orange à qui on avoir promis la con- 
sonne descendoit en Angleterre pour 
i’en chasser» 

Après tant de révolutions dont 11 n’est 

{ >as inutile de rechercher la cause et 
’esprit , voici enfin l’époque de l’éta- 
blissement d’une liberté moins agitée. 
Le parlement assemblé le 22 janvier 
ï68p , déclara que le prétendu pouvoir 
de dispenser des lois ou d’en suspendre 
l’exécution par l’autorité royale sans le 
consentement du parlement , étoit con- 
traire aux lois et à la constitution d’An- 
gleterre. On ôta à la couronne le droit 
qu’elle s’étoit attribué de créer des com- 
missions ou des cours de justice ^ et il fut 
ordonné que dans les procès même de 
haute trahison , les jurés ne seroient pris 
' que parmi les membres des communaU* 
Èîudi dt l'Histoire* K 
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tés. TT)ute levée d’argent pour l’usage dé 
Ja couronne , sous prétexte de quelque 
prérogative royale et que le parlement 
n’auroit pas accordée fut proscrite^ et 
. le roi ne peut la faire que pendant le 
' temps et de la manière que le parlement 
l’aura ordonnée. Tout Anglais fut auto- 
risé à présenter des pétitions au roi , et 
toute poursuite ou tout emprisonnement 
pour ce sujet , déclaré contraire aux lois, 
de-même que la levée ou l’entretien d’une 
armée dans le royaume en temps de paix 
sans le consentement de la nation. On 
assura la libre élection des membres du 
parlement. On ordonna que les discours 
et les débats du parlement ne seroient 
recherchés ou examinés dans aucune 
cour ni dans aucun autre lieu que le par- 
lement même. Il fut défendu d’exiger des 
cautionneniens excessifs , d’imposer des 
amendes exorbitantes , et d’infliger des 
peines trop dures. 

Voilà , monseigneur , ce que l’Angle- 
terre appelle_sa loi fondamentale. Vous 
voyez des bornes très-clairement prescri- 
tes à l’autorité royale , et si le prince les 
respecte , la nation sera certainement 
libre : mais quel garant à la nation que 
le prince obéira à la loi? Plusieurs écri- 
vains et l’auteur de l’Esprit des Lois , 
dont l’autorité est si grande , ont prodigué 
les éloges à cette constitution , mais peut- 
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bn l’examiner attentivement , et ne pas 
Voir que l’ouvrage de la liberté ■ n’est * 
qu’ébauché ? Trois puissances , dit-on , 
le roi, la chambre-haute et les commu- 
nes, se tiennent en équilibre , se tempè- 
rent' mutuellement, et aucune ne peut 
abuser de ses forces. Mais je le nie ^ et 
. quelles mesures efficaces les Anglais en 
effet ont-ils prises pour mettre le gouver- 
nement à l’abri de toute atteinte de la 
part du roi? On diroit au-contraire-qu’ils 
ont voulu rendre le prince assez puissant 
pour qu’il puisse se flatter de le devenir 
encore davantage. On diroit qu’ils ne 
gênent ses passions que pour les irriter. 

Si l’équilibre des différens pouvoirs est 
établi sur de justes proportions , ' pour- 
quoi ces alarmes toujours renaissantes de 
la nation? pourquoi ces plaintes conti- 
nuelles contre le ministère qu’on accuse 
toujours de trahir son devoir? 

C’est un principe en Angleterre que 
le roi est toujours innocent , qu’on ne p'eirt 
le citer devant aucun tribunal, et = que là 
loi n’a point de jugement à pronohcéi 
contre lui : il falloir donc le mettre dani 
l’heureuse impuissance d’être coupable ^ 
il falloir dohc, pour ne pas ' ouvrir ..là 
porte à tous les abus qu’entraîne l’impu- 
niré , diriger toutes ses passions vers lé 
bien public , écarter les tentations , et' 
empêcher qu’jl n’eût des intérêts diffé-»'' 
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rens de ceux de ses sujets. Mais 
* dira-t-on , les ministres répondent de sa 
conduite sur leur tête j ils le contien- 
dront dans le devoir. Quelle misérable 
ressource î et peut-on y compter? Quand 
le prince ne connoît point de juge , comr 
bien ne lui reste-t il pas de moyens pour 
sauver ses complices et les instrutïiens de 
son ambition? Ses ministres serviront 
toutes ses passions , parce qu’ils en atten- 
dent'leur fortune. En un mot, monseir 
gneur , quelle force ou quel crédit ne doit 
f)as avoir un roi qui a sous ses ordres une 
milice toujours subsistante dont il dispose , 
sur-tout s’ir possède des revenus immen- 
ses , avec lesquels il achètera des amis , 
' £t s’il distribue des charges , des honneurs , 
des dignités, 9vec lesquels il corrompra 
ia v^tu , les lois et la justice ? 

Quand l’Angleterre n’auroit aucun de 
ces vices qui ramènent la principale au^ 
torité dans les mains du roi, ne sufHt- 
|l,pas qu’il convoque , ajourne , sépare e( 
fasse, à fOn gré le parlement , pour qu’ij 
in’y ait aucun équilibre réel entre lui , la 
. fh^mbre - haute et les comrnunes? Le 
l’or peut beaucoup de choses sans le 
parlement le parlement au - contraire 
ne peut rien sans le roi : où donc est 
cette balançe à laquelle on attribue des 
effets si salutaires? Le roi peut suspen-î 
dre. l’action du p^lgtpe/it> et.lç parle? 

I ' 
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ment ne peut contraindre le roi à donner 
son consentement aux bills* qu’on lui 
propose : quelle est donc leur égalité l 
Et dès que ces puissances sont inégales , 
la plus cÉhsidérable ne doit-elle pas tous 
les jours augmenter ses droits? Il est 
vrai que par la forme de leur gouverne- 
, ment on ne peut contraindçe les Anglais 
d’obéir à une loi qu’ils n*auroient pas 
faites mais il faut avouer aussi qu’ils 
ne sont pas les maîtres d’avoir la loi 
qu’ils Youdroient avoir , et c’est ne jouir 
que d’une demi-liberté. Je voudrois que 
les personnes qui donnent de si grands 
éloges à la constitution anglaise , m’ex- 
pliquassent comment il peut n’être pa& 
pernicieux à un état que la puissance 
législative qui en doit être l’ame soiî 
subordonnée à la puissance exécutrice ? 
Enfin , si je suppose que -le roi mette 
la liberté publique en danger , soit en 
ne convoquant pas le parlement , soit en 
l’achetant pour en faire' le ministre de ses 
volontés , je demande par quelle voie 
légale on pourra s’opposer à ses entre- 
prises ? Si les Anglais n’en ont point 
d’autre que des pétitions , des adresses 
ou des prières , c’est un vice énorme dans 
leur gouvernement qui en causera tôt ou 
lard la ruine. S’ils n’emploient pas la 
force, ils seront à la fin subjugués par* 
un prince opin^tre , courageux et qui 
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C’aura c]ue le malheureux talent de nè 
point entendre raison. On se familiari- 
sera avec les abus , et on n’est pas loin 
de tolérer de grands maux quand on en 
souffre de petits. Pour avoir rdiburs à la " 
force , il faudra exciter une sédition , une 
révolte , une guerre civile , c’est-à-dire , 
que pour venir au secours du gouverne- 
ment , il faudra vicier une des lois les 
plus sacrées de la société , armer les 
citoyens les uns contre les autres., et 
abandonner témérairement l’état au sort 
toujours incertain des armes. 

. N’est-il pas surprenant, monseigneur, 
que les Anglais qui reprochoient depuis 
si long-temps et si souvent à leurs rois 
d’avoir des intérêts contraires à ceux de 
la nation , ‘leur aieni abandonné une partie 
de la puissance législative ? N’est-il* pas 
surprenant qu’ils n’aient pris aucune me- 
sure efficace pour contenir la puissance 
exécutrice dans les bornes qui lui sont 
prescrites , c’est-à dire , pour l’obliger à 
obéir aux lois avec la même docilité que 
les citoyens ? . 

Jacques I , en 1624 , avoit offert aux 
communes que les subsides qui lui seroient 
accordés fussent remis à des commissaires 
du parlement qui seroient chargés d’en 
faire l’emploi , sans qu’ils passassent par 
♦ses mains. Pourquoi cette offre de Jac- 
iques 1 n’esi-elle pas düveaue. une loi 
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constante et perpétuelle quand on ré- 
forma le gouvernement après la révolu- 
tion de 1688 ? Les Anglais , sur la fin duv 
dernier siècle , ignoraient- ils le pouvoir 
de l’or et de l’argent sur les hommes ? Ne 
savoient-ils pas que les citoyens que le roi 
paie se croient ses serviteurs , et qu’ils se 
regarderoient comme les serviteurs de la 
nation , si la nation leur payoit leur sa- 
laire par les mains d’un membre des com- 
iTUines ? 

" En 1640 , le parlement porta un bill 
pour se rendre triennal. Il ordonna que 
tous les trois ans le chancelier , sous 
peine d’amende , enverroit le 3 septem- 
bre des lettres de convocation j qu’à son 
défaut , douze pairs pourroient y sup- 
pléer ^ qu’en cas de silence de leur part , 
le schérifs , les maires et les baillis don- . 
neroient des ordres pour l’élection ^ et 
que si ces officiers manquoient à leur 
devoir , les électeurs s’assembleroient et 
•procéderoient au choix de leurs députés. 
Par le même blll , le parlement , lors- 
qu’il seroit assemblé , ne pouvoir être 
ajourné , prorogé et dissous , pendant 
hespace de quinze jours , sans le consen- 
tement de ses membres. Je" sais les re- 
proches qu’on peut faire à ces lois , je 
sais qu’ton en pouvoir publier de plus 
sages pour assurer l’indépendance de la 
aatioit* Mais , sans m’étendre là-dessus y 
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je me borne à demander par quelle raîso» 
le parlement de 1689 négligea de rétablir 
une loi qui étoit dans ses archives', et qui , 
sans être aussi parfaite qu’elle pouvoir 
l’être , auroit cependant favorisé la liberté , 
et rendu la puissance exécutrice moins 
entreprenante ? 

Sans doute que les Anglais ont décou- 
vert qu’il leur étoit plus avantageux d’a- 
voir un parlement septennaire que trien- 
nal i mais j’avoue que je ne devine point, 
leurs raisons. Sans doute que leur philo- 
sophie a découvert de nouveaux principes 
dans le droit naturel j et jugé raisonnable 
qu’une nation qui se vante de disposer du 
trône à son gré , de faire ses lois et de 
n’avoir point de maître , ne doit pas avoir 
la liberté de se tenir assemblée quand elle 
le juge à propos. En 1Ô41 , le parlement 
avoir demandé que le roi ne fît plus de^ 
nouveaux pairs sans le consentement des 
deux chambres. N’étoit-ce pas un moyen 
sûr pour tempérer la prérogative royale / 
l’empêcher de se faire des partisans en 
flattant l’ambition des citoyens , et ren- 
dre utiles à la nation des dignités qui n’a- 
voient été avantageuses qu’au roi ? Pour- 
quoi donc les réformateurs du gouverne- 
jiient ne daignèrent-ils rien prononcer sur 
cet article important? 

, Vous penserez peut-être, monseigneur," 
que la prudençe modère leur zèlç ^ voq% 
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direz qu’il falloir ne pas déplaire au prince 
d’Orange , accompagné ■ d’une armée 
étrangère , et qui pouvoit devenir un 
Cromwel , si on l’eût réduit à ne porter 
qu’un vain nom. J’y consens pour ne point 
entrer dans une discussion qui m’éloigne-' 
roi t trop de mon objet. Mais quand il fut 
çertain que Guillaume III n’auroit point 
de postérité , quand le parlement régla 
l'ordre de la succession , quand après la 
mort de la reine Anne, il plaça sur le 
trône la maison de Hanover , et put éta- 
blir à son gré la forme du gouvernement, 
pourquoi négligea- t-il de réparer ses fau- 
tes pt de porter les lois les plus favorables 
à sa liberté ? Est-ce ignorance ? on ne 
peut le penser. Est-ce infidélité ? Quel- 
ques hommes trahirent-ils leur patrie pour 
faire leur cour à la maison qui devoit 
régner ? Je n’oserois le dire. 

S’il faut s’en rapporter au témoignage 
de quelques Anglais qui connoissent leur 
pays et ne se laissent point éblouir parce 
que les hommes ordinaires appellent la 
prospérité de l’état, le plus grand ennemi' 
qu’ait aujourd’hui leur constitution , C’est 
la vénalité que les richesses , le luxé 
l’avarice y ont introduite. Ce n’est po4nt 
par des coups d’éclat et de violence que 
cette corruption des mœurs domestiquts 
prépare une révolution v elle ne rompra 
pas avec efiforc les ressorts ^twerae- 
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ment *, elle les rouille seulement , si je 
puis parler ainsi j. et les carie. Elle agit 
insensiblement ^ elle intimide la raison j 
elle fiatte toutes les passions v elle, rend» 
insensible au bien public ÿ et des citoyens 
<jui ont l’anfe avilie ont beau, avoir des 
lois pour être libres , ils veulent être 
esclaves. La cause de ce rnal , raonsei* 
gneur ^ c’est que les Anglais ont négligé 
une vérité importante que j’ai> pris la 
Eberte de mettre sous vos yeux, dans la. 
première partie de cet ouvrage. Ils se sont 
proposé un autre bonheur que celui au* 
quel nous sommes appelés par la nature*. 
A force de vouloir augmenter leurs rit 
chesses et étendre leur domination , ils. 
sont par-venvis à- ne consulter que leur- 
avarice et leur ambition et vous savez- 
quels conseils on doit attendre de^es deux, 
passions qui donnent des espérances, trom* 
peuse^ et. des maux cewains.. 

- Avec l’autorité que les lois donnent aU: 
■toi. d’Angleterre , ou; dont il sait s’emparer 
avec adresse ^ il faut convenir que ses- 
' défauts , ses goûts ^ ses passions , som 
çar;actère en un mot , ont trop d’influence 
dans -les affaires.. Tantôt- on voit de làt 
mollesse -, et. tantôt de la. forcei Relati- 
vement à ses- intérêts envers les étrarv- 
gers y ilAngleterre semble nlavoir ni. sys- 
tème. y. ni vue suiviei. Le prince , qui; 
«hoisk k son. gré ses., ministres.^ et W 
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disgracie à son gré , les oblige trop à 
penser comme lui. 

* Cependant il faut convenir q^ie ce dé- 
faut , quelque grand qu’il soit en Angle-^ 
terre , y est moins considérable que chez 
plusieurs autres peuples. Sans doute que ' 
l’intrigue est nécessaire â Londres et à 
Saint-James pour venir à la faveur et aun. 
grandes places j mais les intrigans s’y 
donnent la peine d’avoir quelque mérite. 
Ils ont à faire à une nation éclairée , 
inquiète , jalouse de ses droits et de sa 
réputation , et toujours prête à blâmer 
hautement ce qu’elle n’approuve pas". 
Ailleurs on garde un' profond silence 
sur le gouverneraent : c’est une préro^ 
gative de la grandeur de faire des sot- 
tises sans craindre des satyres 5 et si lei 
gens en placé entendent quelque voix 
autour d’eux , ce sont les voix de 1» 
flatterie qui a cent bouches comme la: 
renommée. On ne déplaît pas impuné^ 
ment au peuple anglais ^ il peut arriver 
que les plaintes et les murmures dg. pu>- 
blic fassent violence au goût du prince;, 
et placent dans sçn conseil l’ami de la 
nation. 

L’Angleterre , maîtresse de la mery 
n’a rien à craindre de la part des étrarv 
gers. Sa trop grande puissance au-dehors», 
colonies trop vastes , un commerce 
éuadu:;, voilà ce qu’elle doit Ie> ply^ 
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redouter. Peut-être auroit-elle besoin de 
quelque disgrâce pour conserver le plu» 
grand denses biens, je veux dire sa liberté: 
^ais qpi oseroit assurer qu’elle sût profiter 
d’unp disgrâce qui choqueroit son avarice 
' et son ambition l 

CSîy========== ^ 

CHAPITRE VL 
Da gouvernement de Suide* 

C^EST des provinces de Suède , appelée 
autrefois Scandinavie , que sont sorties , 
monseigneur , la plupart des natbns qui 
ont détruit l’empire romain. Les peuples 
de ce royaume ont conservé long-temps 
les mœurs decesGoths et de ces Vandales, 
dont l’histoire ne perdra jamais le souvenir. 
La Suède s’est policée , sans prendre les 
vices des nations polies , et de nos jours 
elle vient d’établir le gouvernement le 
plus .digne des éloges et de l’admiration 
des politiques. 

Les Suédois ont toujours été extrême- 
ment jaloux de leur liberté. Ils regar- 
doient , disent les historiens , leur roi 
comme un ennemi domestique, et plus 
dangereux que les ennemis étrangers, ' 
Mille monuraens attestent que danslis 
i^mps les plus reculés , les grands avoient 
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des châteaux fortifiés , y tenoiem garni- 
son , avoient des guerres particulières 
entr’eux , et la faisoient même au sou- 
verain ^ mais je suis persuadé que ce 
n etoit point en vertu des fiefs et du gou- 
vernement féodal. Ces désordres avoient 
un autre principe v c’étoit ou l’amour de 
l’indépendance , ou le défaut d’une ma- 
gistrature assez puissante pour forcer les 
citojTens à respecter la tranquillité publi- 
que. Nous voyons en effet que tous les 
autres peuples du Nord qui s’établirent 
sur les terres de l’empire , se conduisoient 
par les mêmes maximes avant que de 
connoître le gouvernement des fiefs. Oa 
n’avoit en Suède^aucune idée de nos sei- 
gneuries patrimoniales ; les titres de com- 
tes et de barons y sont modernes^ ils sont 
personnels, et non pas attachés à des 
passions. D’ailleurs, les villes et l’ordre 
des paysans ont toujours envoyé leurs 
députés aux assemblées de la* nation v 
privilège qui ne peut s’associer avec les 
coutumes des seigneuries féodales. 

Le célèbre Gustave-Vasa , ayant dé- 
livré sa patrie de la tyrannie des Danois 
et du clergé , fut élevé sur le trône ^ et 
la nation , par reconnoissance , rendit la 
couronne héréditaire dans sa maison. Ce 
prince laissa à ses successeurs son cou- 
rage , ses talens , sa grandeur d’ame^ et 
par, cette espèce d’âscendam que donnent 
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des qualités sublimes et brillantes , ces 
héros furent tout-puissans en gouvernanr 
une nation libre. Cette heureuse harmo- 
nie fut enfin troublée. Il s’éleva quelques 
difiefcnds entre Charles XI et le ^ sénat 
qui , séparant trop ses intérêts de. ceuîf 
de la nation , s’étoit rendu odieux. La 
diète, en i6>lo, déféra la souveraineté 
au roi , en déclarant qu’il pouvoir écouter 
ks aviser les représentations du sénat 5 
mais que sa majesté auroit le droit de 
décider. C’étoit l’alFranchrr du pouvoir 
des lois^;, et la. diète , aveuglée par sot» 
ressentiment , ne s’aperçut pas qu’elle 
devoit , en quelque sorte perdre toute 
son autorité , dès qu’ellg auroit rendu le 
prince assez puissant pour soumettre le 
sénat à ses volontés. 

Les Suédois ne tardèrent pas en effet 
à éprouver leç./nconvéniens du pouvoir le 
plus arbitraire. Charles XI avoit , dit-on , 
des talens pour régner -, mais ses talens 
devinrent inutiles à ses sujets , dès qu’il 
fut assez puissant pour avoir des courti- 
sans et des flatteurs. La Suède éprouva 
au-dedans les vexations les pLs criantes , 
et perdit au-dehors une partie de sa ré* 
putation. Dans ces circonstances Char- 
ks XII monta sur Je trône. Ce héros, le 
plus extraordinaire que ks hommes aient 
▼U depuis Alexandre, rendit son royaume 
. loaiheureux , en outrait lomes ks 
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Etés les plus propres à faire un grand roi* 
Les Suédois étoient trop braves pour ne 
pas l’idolâtrer j mais à sa mort ils eurent 
• la sagesse de se dire : « Si un. prince qu’on 
ne peut s’empêcher d’admirer , qui a l’ame 
grande , noble et magnanime y ne tient à 
l’humanité par aucune passion basse , fait 
cependant tant de mal quand il n’a d’autre 
règle que sa volonté y que ne doit, on pas 
attendre de ces âmes communes, de ces 
Lommes sans ^caractère , qui se laissent 
enivrer des vapeurs du pouvoir arbitraire y 
€t qui gouvernent en obéissant aux pas- 
sions de leurs favoris et de leurs flat- 
teurs? » 

La Suède- rentra , par la mort der 
Charles XII , dans le droit de se choisir 
•lin roi et de former un nouveau gouver- 
, nement. Ce seroit une espèce de prodige 
qu’elle eût établi une république , si le 
despotisme extraordinaire de ce prince 
•n’eût été aussi propre à donner de l’élé- 
vation aux. esprits y que le despotisme or- 
dinaire est capable de les avilir. En faisant: 
de grihdes choses sous Charles X-II , les 
Suédois sentirent q^ils n’étoient pas fait» 
pour être des esclaves-. Tandis qiÆ la na- 
- lion reigrettoit, sa liberté , quelques ci-^ 
toyens éclairés et vertueux s’occupèrent à' 
chercher les lois auxquelles leur patrie- 
devoit obéir : ainj|| à la mort inattendue- 
4s.Chacks y tout sc trouva . préparé 
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une révolution : a Nous remercions frès- 
humblement sa majesté ( la princesse 
Elrique-Éléonore ) dirent les or<^res de 
rt^at assemblés en diète , de l’aversion 
juste et raisonnable qu’il lui a plu de té- 
moigner contre "le pouvoir arbitraire et 
absolu dont nous avons éprouvé que 
les suites ont fort préjudicié au royau- 
me , et l’ont grandement affoibli -, de 
sorte que nous, les conseillers et^ états 
du royaume assemblés , ayant fait une 
triste expérience , avons résolu sérieuse- 
ment et d’une voix unanime , d’abolir 
entièrement ce pouvoir arbitraire si pré- 
judiciable. 

Notre principal but , dit la diète de 
1710 , a été de faire en sorte que , par 
nos fidèles soins , notre sincère affec- 
tion , notre zèle et nos résolutions , la 
majesté du roi restât inviolable , que le 
sénat fût maintenu dans l’autorité qui 
lui appartient , et que les droits et les 
libertés des quatre ordres de citoyens 
leur fussent conservés , afin que le com- 
mandement et l’obéissance se Corres- 
pondent suivant ordre certain et 
constant , et que la tete et les membres 
soient unis pour ne former qu’un corps 
inséparable. » 

Voilà certainement l’objet que doit se 
proposer toute sociéiÿ , et la fin à la- 
quelle elle d^k aspirer. 11 a’çst ques^ 
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tion, monseigneur, que de mettre sous 
vos yeux les moyens que les Suédois 
ont employés pour nobéir qu’aux lois 
qu’ils auront faites, et donner- à leurs 
magistrats cette sage autorité qui les 
élève au - dessus des citoyens , et les 
tient soumis aux lois. C’est par cette 
heureuse harmonie que se forme un 
gouvernement aussi favorable au tout 
qu’à chacune de ses parties. 

La diète de Suède , plus sage que 
le parlement d’Angleterre , s’est attribué 
toute la puissance législative. Ce n’est 
point le consentement du prince qu’elle 
demande j toutes ses résolutions sont des 
ordres pour lui. Le roi convient lui- 
même dans son assurance , que les états 
du royaume ont le pouvoir le plus entier 
de faire présentement et à l’avenir des 
décrets,, des règlemens et des ordon- 
nances sur ce qui les regarde et sur ce 
qui concerne le royaume , tels qu’ils les - 
jugeront convenables pour le bien pu- 
blic , et pour leur liberté , félicité et 
sûreté. Dans la crainte de voir échapper 
de leurs mains cette autorité , les Sué- 
dois se sont bien gardés de confier au 
roi seul la puissance exécutrice. Il doit . 
faire observer les lois, mais en consul- 
tant les sénateurs , et en se conformant 
à leur avis. « Le roi , dit l’ordonnancô 
du j7,pctobre 1713, maintient et fait 
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exécuter tout ce que Jas états ont résolu' 
et ordonné ^et c’est l’affaire du sénat 
que d’aider et avertir le roi à cet égard. • 
oi le roi n’est pas présent, ce qui doit 
être expédié au nom du roi , le sera avec 
le seing du sénat. La même chose doit 
se faire après avoir fait des remontrances 
au roi lorsque sa signature est attendue 
plus long-temps que la nature des affai- 
res dont il s’agit ne le comporte -, en 
sorte qu’aucune des affaires que les états 
remettent très-humblement au roi pour 
être expédiée par sa majesté ne soit ex- 
posée à rester sans exécution. » 

Vous voyez, monseigneur, que si la 
diète n’avoit pas pris une sage précau- 
tion pour se passer de la signature du 
roi , il auroit eu , avec un peu d’opi- 
niâtreté , la même prérogative que le 
roi d'Angleterre , de rendre inutile l’ac- 
tion de la puissance législative , d’éluder 
la force des lois qui ne lui seroient pas 
favorables , de les faire tomber dans 
Foubli ou dans le mépris , et de se rendre ' 
ainsi de jotir en jour plus puissant. La 
diète ne s’en est pas tenue-là pour s’as- 
surer de la fidélité de son premier ma- 
gistrat. Elle lui apprend qu’il a un juge, 
et qu’il ne peut violer ses assurances 
sans être soumis à la rigueur des lois : 

« Nous déclarons par ces présentes , dit 
la diète, que celui. qui, par des prati^ 
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(Jûes secrètes ou à force ouverte, cher-' 
chera à se revêtir du pouvoir arbitraire,* 
doit être exclus du trône , et regardé 
comme un ennemi du royaume. ») 

En chargeant un roi héréditaire de la 
manutention des lois et de toute Tadmi- 
nistration au - dedans et au -dehors, la 
Suède avoit à craindre de voir monter 
sur le trône un prince foible ou violent 
sans caractère, ou opiniâtre , d’un esprit 
louché ou trop borné j tantôt les res- 
sorts de la puissance exécutrice auraient 
été trop relâchés ou trop tendus ^ tantôt 
l’esprit des lois n’auroit pas été saisi , ouf 
auroit été mal interprété. En remédiant 
à CCS abus inévitables en Angleterre , 
la Suède a encore mis des nouvelles en- 
traves à l’ambition de son roi. La diète 
lui a donné pour conseil un sénat com- 
posé de seize sénateurs, qui partagent 
tous avec lui son autorité. Tout se règle ÿ 
tout s’administre par ce sénat, mais à 
la pluralité des voix, et le roi n’en est 
que le président. Sa prérogative se borne 
à avoir, dans certaines occasions, une 
voix prépondérante. Je m’explique : s’il 
y a dans le sénat deux avis, dont l’un 
soit soutenu par six ou sept sénateurs 
et l’autre' par huit , le roi , en décidant 
pour la première opinion , la rend l’o- 
pinion dominante -, mais dès qu’un avis 
f st prépondérant - de trois voix syr l’aur; 
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tre, il n’e£t plus libre au roi d’adopter 
celui-ci, ou s’il le fait, c’est inutilement. 
On a vu le roi régnant refuser, dans ces' 
occasions , de signer les décrets du sénat ^ 
sous prétexte que sa conscience ne lui 
permettoit pas de signer une chose qu’il 
jugeoit injuste ou dangereuse. Cette con- 
testation du sénat et du roi ftit portée 
à la diète de 1755 y et les états décidè- 
rent que la conscience éclairée d’un roi 
de Suède lui ordonnoit de signer ce qui 
avoit été arrêté dans le, sénat à la plu- 
ralité des suffrages , parce qu’il doit gou- 
verner par l’avis du sénat ÿ que la signa- 
ture n’est point une marque d’approba- 
tion j et que si sa conscience servoit de 
règle à la loi , le despotisme seroit établi. 
Cependant, par condescendance pour la 
délicatesse timorée du roi , il fut ordonné 
qu’en cas de refus de sa part , on sup- 
pléeroit à sa signature par une estam- 
pille qui l’imiteroit. 

En dernière analyse , le nom du roi 
fait tout ^ la personne du roi ou sa vo- 
lonté particulière ne fait- rien. Il n’est 
rien qu’un homme privé quand il n’est 
pas l’organe du sénat dont la conduite 
est soumise à l’examen et au jugement 
de la diète; Il n’a aucun ordre à donner, 
parce qu’il n’est pas alors le ministre de 
la loi. On ne se justitieroit point en allé- 
guant pour sa défense lin pareil ordre^ 
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|>arce que c’est un principe sacré et fon^ 
damental en Suède , que la volonté du 
roi ne peut jamais être ^ qu’il se fasse 
quelque chose contre la teneur des assu» 
rances qu’il a données , et contre la forme . 
du gouvernement. 

Tous fes emplois considérables , de* 
puis celui de colonel jusqu’au grade da 
feld-maréchal ) l’un et l’autre inclusive* 
ment , et tous ceux qui leur répondent 
en dignité dans l’ordre civil , sont con* 
férés par le roi dans l’assemblée du sé* 
nat, qui lui présente trois sujets ^ et Ü 
choisit à son gré la personne qui lui est 
la plus agréable. Quand il vaque un 
emploi inférieur à ceux - ci , le collège , 
d’administration auquel il ressortit, pré* 
sente trois personnes au roi , qui choisit 
celle qu’il veut. A l’égard de la nomina* 
tion aux prélatures ou surintendances du 
clergé , le consistoire présente au roi les 
trois sujets qui ont réuni le plus de voix 
en leur faveur dans l’assemblée du dio- 
cèse 5 et par l’avis du sénat il confère 
la dignité épiscopale. Il n’y a que fort 
peu tde charges que le roi confère sans 
présentation -, telles sont celles de gou* 
verneur de Stockholm , de capitaine des 

F ardes et des colonels des gardes et de 
artillerie. Il nomme encore à son gré 
son! aide-de-camp général, et tous les 
e^cier^ domestique^ de sa maisoq. Ce* - 
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pendant il faut observer que la chargé 
de maréchal de la cour qui est plus im* 
portante que toutes les autres ne 'peut 
ctre donnée qu’à un sénateur. ' 

Quand il vaque une place de séna- 
teur, la diète y nomme elle-même, en 
présentant au roi trois sujets dont il en 
choisit un. Il ne peut y avoir dans le sé- 
nat plus de deux personnes d’une même 
famille. Le principal objer des sénateurs 
est de conserver , protéger et défendre 
Ja forme du gouvernement ^ -de veiller à 
ce que la justice soit adrtiinistrée entre 
les citoyens suivant les lois j de prendue 
les mesures nécessaires pour empêcher 
qu’il ne soit fait aucun préjudice aw corps 
de la nation , ni à aucun des ordres qui 
la composent. Si. dans l’intervalle- des 
diètes , il survient quelqu’évènement qui 
exige une ordonnance, le sénat publie 
au nom du roi, et ce règlement provi- 
soire n’a de force que jusqu’à la. pro- 
chaine diète qui l’examine ; la modifie , 
l’adopte ou la rejette suivant l’exigence 
des cas. Chaque sénateur est responsable 
de sa conduite aux états , et doit leur en 
jendre compte quand ils l’exigent. 

Le sénat est aidé danS' l’administra- 
tion des affaires par différens collèges OÙ 
conseils indépendans les uns des autres, 
et dont les départemens sont disntïgués 
^ réglés par la nature même des affaires 
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dont ils sont chargés. Justice , chancel- 
lerie du royaume , guerre , amirauté , 
finances , mines , commerce , ce sont ^ 
autant d’objets qui forment des collèges 
à part. Un sénateur préside à chacun 
d’eux j ils préparent les matières qui doi- 
vent se traiter et se résoudre au sénat, 
et chacun met en exécution dans son dé- 
partement les ordres qui lui sont donnés. 

Quand la diète est assemblée, le roi 
et le sénat ne peuvent conclure ni paix, 
ni trêve , ni alliance sans son consente- 
ment. Pendant son absence, cette partie 
de l’administration les regarde, et ils doi- 
vent faire connoître à la prochaine as- 
semblée des états les engagemens qu’ils 
ont contractés. Le roi et le sénat, deux 
noms indivisibles, ne peuvent ÿclarer 
la guerre sans le consentement de la 
diète J mais si le royaume est attaqué 
par un ennemi domestique ou étranger, 
on doit repousser la violence par la force , 
et convoquer en-même-temps une diète 
extraordinaire. 

La diète ordinaire doit s’assembler 
tous les trois ans , au milieu du mois 
de janvier. S’il arrivoit que ni le roi ni 
le sénat ne convoquassent pas les états 
pour cette assemblée ordinaire, ou pour 
une diète extraordinaire que les états 
précédons auroient ordonnés , tout ce 
que le roi et le sénat auront fait pendant 
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. cet intervalle sera nul et de nul effet. tiôS 
lettres de convocation doivent être pu* 
l^liées à la mi - septembrej Lorsqu’elles 
n’auront pas paru le 15 novembre, le 
grand - gouverneur de Stockholm et les 
baillis des provinces en doivent aussitôt 
. donner avis dans l’étendue^ de leur reS- 
Bort, afin que les dépurés des quatre or* 
^res puissent d’eux * mêmes se rendre 
à Stockholm pour y ouvrir la diète vers 
le milieu du mois de janvier suivant. 
Avant l’examen de toute autre affaire j 
on recherchera les motifs qui ont pU 
porter Je roi et le sénat à négliger de 
convoquer les états. 

Chaque famille noble à son repré* 
sentant à la diète ^ et if doit avoir vingt- 
quatre ans accomplis. Chaque diocèse y 
envoie son député général, et chaque 
prévôté son délégué particulier. Toutes 
les villes jouissent du même avantage ^ 
et les communes élisent dans chaque 
" territoire ou district un député qui doit 
, terre de l’ordre des paysans. Ce repré- 
sentant doit être domicilié et établi dans 
le territoire dont il tient ses pouvoirs^ 
il ne doit avoir possédé auparavant aucun 
•emploi public , ni avoir appartenu à un 
^utre ordre. Il est libre à plusieurs pré* 
Vôtés de se réunir pouf n’avoir qu’uil 
même député. Deux ou trois villes ) 
quand elles ne sont pas considérables -, 

peuvent 


) 
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■fiêuvent de- même confier leurs intérêts > 

et leur suffrage au même représentant. 

L’ordre des paysans a la même liberté. 

Chaque dépuré doit être muni dcS pleins- 
pouvoirs de ses cômmettans qui , en l’au- 
torisant pour discuter et résoudre les af- 
faires mises en délibération, lui ordon- 
neront spécialement de se conformer à 
la loi fondamentale du royaume , et dé ' w- 
lie permettre, sous aucun prétexte , qu’orl .i 

y porte atteinte. La personne des dé- 
putés à la diète est inviolable. Les mal- 
traiter j soit de parole soit d’effet, pen- 
•dant la tenue des états , quand ils s’y i 

tendent ou qu’ils en reviennent , c’est ^ 

im crime capital. On ne peut arrêtet 
.Ijn député , à moins qu’il ne soit surpris ! 

dans des crimes très-graves ^ et en c’e 
cas , on en donnera aussitôt connoissancô ' 
à la diète* ‘ / ' 

Après que le roi a fait l’ouverture de 
îa diète , et e5q>osé ses propositions oîi 
demandes, on le reconduit chez lui, et 
chaque ordre se rendant dans la salljï. 
qui lui est destinée entend la lecture de 
'l’édit nommé forme du gouvernement,^ 
dès assurances que le roi a juré d’ob- 
'seirvér , et de l’ordonnance qui concerne 
l’ordre , la discipline et le régime de la 
•‘diète. " • ^ . 

•Je rte puis m.ieux vous donner, moh- 
'Seignéurune idée exacte de la nuissâncô 
. Étude de L'Histoirek L ^ 

I 
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et de radministration de cette assemblée^ 
qu'en copiant ici le treizième article de 
la loi fondamentale. On traite dans la 
diète , non-seulement de ce que le roi 
a fait représenter par ses propositions 
ou autres écrits expédiés et contre-signés 
de l’avis du sénat ^ mais encore tout ce 
que les états jugent eux-mêmes pouvoir 
intéresser le bien général du royaume. 

On y recherche comment l’édit de la 
forme du gouvernement , les assurances 
royales et la Igi fondamentale du royau- 
me ont été observés'^ et s’il est passé 
quelque chose de contraire à ces lois , 
on ne doit le tolérer sous aucun pré- 
texte, mais le redresser et en punir les 
auteurs. On y examine les délibérations 
du sénat et sa gestion depuis la dernière 
diète , soit dans l’intérieur du royaume, 
soit 'dans les affaires de nature à ne pou- 
.Toir être rendues publiques , on en traite 
dans le comité secret , ou dans quelque 
autre députation , ou dans une commis- 
sion particulière que les états jugeront à 
propos d’établir pour cet effet. Les états 
doivent aussi rechercher comment la jus- 
tice a été rendue, et gemment ce qu’on 
nomme la révision de justice s’est ac- 
quittée de ses fonctions. De plus , les ' 
états doivent prendre eonnoissance de 
remploi qui a été fait des deniers pu- ^ 
]>lics ^ s’informer comment les joyaux 
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^ autres effets précieux de la couronne 
sont conservés , soit dans la chaniûre 
du trésor, soit ailleurs en quel état se 
trouve l’économie du pays , l’armée de 
terre et de mer , lu flv)tte , les forte- 
resses ; comment pn doit dresser l’écac 
des dépenses ^ si les ordonnances ou dé- 
clarations publiées depuis la diète précé- 
dente doivent être adoptées et recevoir 
force de loij en un mot et sans excep- 
tion , tout ce dooc ils jugent nécessaires 
de prendre connobsance. Les collèges 
et consistoires doivent aussi leur rendre 
compte de leur administration. De plus, 
c’est dans la diète qu’on entend les 
griefs, plaintes et propositions de cha- 
que ordre, autant du- moins qu’elles ne 
renferment rien de contraire aux lois 
fondamentales ^ mais il ne sera pris sur 
"ce sujet -1^1 aucune résolution qui n’ait 
été unanimement approuvée par les états. ' 
Les particuliers peuvent aussi porter leurs 
plaintes devant les états, mais seulement 
dans le cas où ils ne peuvent trouver 
ailleurs' le redressement de leurs griefs, 

■ et au' risque d’être punis , s’ils ne pea- 
' vent prouver qu’il leur ait été fait injus- 
[^tice contre le sens.clair et formel d’une 
ioi ou d’une ordonnance. De plus, dans * 
ycés sortes de plaintes contre le sénat, 

^ les collèges , consistoires , officiers , ju- 
ges, 'etc. oû doit toujours observer de 
* ' ■ * " L tj 
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ne point blesser les égards qui sont , Juj 
à de tels corps pu ù de telles personnes ^ , 

rnai§ de s’exprimer avec retenue et hon- 
nêteté» » 

Je n’entrerai pas , ^mbns’ergneur , dans 
des détails sur le régime, la police, lés 
comités et les commissions de la diète j 
je craindrois d’être trop long. Je n’aurai . 
point l’honneur de vous parler <^e sa ma- 
nière de délibérer , de traiter les affaires 
et de faire des lois. Je vous invite , mon- 
seigneur , à méditer l’ordonnance dont 
je viens de mettre sous vos -yeux im rn)- 
portant article-, et de rechercher les rai- 
sons v qui. ont dicté les sages établisse- • 
mensique vous lirçz. Plus vous étudierez 
les lois^ fondamentales de la Suède , pJtjs 
vous serez^pénétré de fespèct *pour^ Je 
seqs _ auguste et .profond qui les *V ins- 
piréest C’est le chef-d^œuvfe dé Ta-Jç- 
gislation mbderne , et les législateurs"' s 
plus célèbres de l’antiqühé ne désatv'due- / 
-roieni; pas cette constitution où les' droits ' 

_ de l’humanité et de_ fegaiite son'^ , beau- 
coup plus respectés gu oh Vufdi^' 
pérer^dans le-temps rnadjeureu^ou ■ 

vivons. Dans dette législkipn ^ .^buf bop- 
court ordinairement, au 'meme 'bw 
s’y sputient et s’y étaié mut'uéliémegr. 

. Toutes: Jes, autorités^ ibnt ^ leure boiras 
egui les séparglit. gtjamgV^lé^^^ • 

yent sç. nçiire. Tout contribue a rendre • 
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I3 loi supérieure aux magistrats , en- 
même - temps qu’elle les arme d’une 
force assez considérable pour faire obéir 
des citoyens libres. Cependant aucun ou- 
vrage des hommes n’est parfait \ vous 
trouverez dansMes lois suédoises quel- 
ques articles que vous voudriez en re- 
trancher, et que rexpérience et le temps ' 
fqront changer. ' ' • 

Admirez, monseigneur, comment les 
Suédois , ayant compris , au milieu des 
vices dont l’Europe entière est infectée, 
que les bonnes mceurs sont la seulè 
base inébranlable des lois , cherchent 'à 
faire estimer la modestie, le travail, là 
simplicité 'et la frugalité. Ils ôrit pris 
des précautions contre la pompe ,' lé 
luxe , le faste et ks intempérances, na- 
turellês des princes et des magistrats j 
jls savent que la corruption 'des' chefs 
se eom'munique promptement aii . der- 
nier ordre des citoyens. Vous lirez dans ' 
•les lois suédoises ces paroles remarqua- ' 
blés : « La pompe et la représentation 
ordonnées à l’occasion de certaines sb- 
lennités, plus pour la dignité du royau- 
me , que pour la personne qui repré- 
sente ; plus par rapport aux étrangers, 
que pour les sujets , ont été jusqu’ici 
un abus introduit par l’orgueil et la po- 
litique , anfin d’inspirer plus de respect 
€t de crainte, d’abord pour la personne 
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du roi, ensuite pour ses volontés. Par 
ce moyen les sujets ont contracté ua 
génie servile, et se sont accoutumés au 
joug. )) Vous lirez encore , monseigneuf ^ 
çes paroles que vous ne devez jamais 
oublier : « Que les rois n’ont aucun droit 
d’enfreindre et de ’vîoler les droits des 
sujets j qu’ils ne sont pas faits d’une au- 
tre matière que le reste des hommerj • 
qu’ils lv;ur sont égaux en foiblesse dès 
leur entrée dans ce monde , égaux eu 
infirmités pendant tout le cours de leur 
vie , égaux à l’égard du sort commun 
des mortels , vils comme eux devant 
Dieu au jour du jugement , condam- 
nables tout comme eux pour leurs vices 
et pour leurs crimes^ que le choix da 
peuple est la base de leur grandeur, et 
un moyen nécessaire pour leur conser- 
vation y qu’en un mot rÉrre suprême n’a 
point créé le genre humain pour le plai- 
sir particulier de quelque douzaine de fa- 
milles. »• I 

Vous verrez que la Suède veut que 
ses princes soient élevés dans la prati- 
que des vertus qui ornent l’homme, et 
que la religion , la morale et l’histoire 
■'nous commandent. Elle se charge elle- 
même de leur éducation , et nomme les 
personnes qui doivent la conduire et la 
.diriger: « Qu’on éloigne les princes, dit 
la toi, des écueils dangereux pour 1 ]^ 
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▼ertii , er qui ne sont que trop commun» 
à la cour. Qu’ils soient entretenus mé- 
diocrement en habits et en nourriture 
afin que leur propre économie serve 
d’exemple aux -sujets j ce qui est une 
chose très-utile chez une nation qui est 
pauvre , mais libre, w Puissent les Sué- 
dois être toujours fiers de cette pauvreté 
qui est l’ame de leur liberté ! puissent- 
ils* toujours mépriser les richesses que 
convoitent les autres puissances ! Que 
les diètes n’oublient jamais que l’avarice 
ne rend point les peuples heureux , et 
que le bonheur h’esr point une denrée 
qui s’achète à prix d’argqpt. Qu’elles 
aient une attention extrême, à prévenir 
et réprimer les moindres abus ils^en- 
traineroient à leur suite les plus grands 
malheurs. Qu’elles recherchent un autre 
ressort que l’argent pour remuer et faire 
agir les citoyens. Plus les fortunes se 
rapprocheront de l’égalité , plus il y aura 
de vertu dans la république, et l’égalité 
sera plus agréable , à mesure qu’on trou- 
vera plus de moyens pour rendre les 
> richesses moins nécessaires. Que les Sué- 
dois , sachant ^combien les lois somp- 
tuaires leur sont nécessaires , parvien- 
nent à les aimer, et se glorifient de n’a- 
voir pas ces besoins ridicules qui notis 
avilissent : « Que les princes , continue 
ta loi, fassent souvent des voyages à la 

L iv 
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ves parricuiièrcs que les autres ordres 
ne partagent pas avec elle ! Peut - être 
que ces prérogatives' l’inclinent , malgré 
elle , vers l’aristocratie j peut - être què 
ces distinctions dérangeront un jour les 
principes du gouvernement, en troublant 
l’harmonie qui doit régner entre les qua- 
tre ordres. Les vertus et les talens de- 
cette noblesse se développeroient ' sans- 
doute avec plus d’éclat, si elle craignoit 
la concurrence des autres ordres, et étojt 
obligée de faire des elforts pour obte- 
nir., à force de mérite , des dignités quîi' 
lui seroient disputées. Il est du - moins- 
certain que la république romaine dur 
beaucoup de grands hommes à la loi qui: 
permit aux plébéiens d'aspirer aux ma- 
gistratures curulés. 

. Le clergé, autrefois •tyran , a appris» 
des lois politiques ce qu’il lisoit inutile- ' 
ment dans l’évangile , que son royaume- 
^’est point de ce monde. II. a renoncé 
À ses prétentiqns f;qui l^avoient , rendu 
odieux,, qui sont, contraires au droit des 
nations , et qu; ne tendent qu’à, établir 
ie desponsmoif^acerdtHal , ,cn substituant 
la superstition, au véritable esprit de la 
religiop. Il aime ia ,j>atrie qu'il vexoit 
parce qu’il est .devenu citoyen. L’prdre 
des bourgeois et celui des paysans jouis- 
,^nr daqs les dictes des droits de lajégis- 
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qu’aussi impartiales qu’elles peuvent l’êtffe 
dans un pays où les préjugés ont établi: 
plusieurs classes d'hommes : légalité n’est 
pas établie, mais l’oppression est bannie. 

'Ils obéissent avec plaisir à la loi , ils là> 
chérissent , parce qu’ils ont contribué k' 
la porter, qu’elle esc leur ouvrage, qu’ei^ 
les protège et assure leur état. 

- Tout n'a pas été tait par les grandi 
hommes qui reformèrent lé- gouvernef* 
ment à la: mort dé Charles Xlli Soit, 
qu’ils aient été arrêtés dans leur entre» ' 
prise par quelqu’un de ces préjugés que 
îè législateur n’est- que trop souvent, 
•obligé de respecter ,, soit que le moment 
'de la révolution arrivât avant- qu’ils, 
eussent- arrangé- tout leur système polü 
tique , ils négligèrent quelques parties 
'de l’admimstrarion , ne portèrent point 
toutes^ lès lois nécessaires pour affermit 
le gouvernement, et se contentètent dfe 
irendre la- nation libre, espérant- que sa 
'liberté et son- amour de- la patrie lut; 
dicccfoiênt toutes les lois dont elle anroit 
besoin.- G’est de là- qu’est- née en Suèdç - 
une certaine incertitude sur-soti sort. Ori 
a douté pendant quelque* temps si ellè 
letourneroit à ses anciennes lois, ou -si 
elle s’attaclieroit plus fortement ^tix noi> 
veîlés. 

• Quelque vertueuse que fût là princesse 
iUlf ique 9 ^e. n’étoit ^ a$se2 éclairé^' 
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Slir ses vrais intérêts pour préférer la 
liberté des Suédois au pouvoir dont soa - 
père et son frère avoient joui. Son mari, 
associé au trône, étoit né en Allemagne 5. 
il avoit été accoutumé dans la liesse ait 
pouvoir le plus absolu ^ il avoit par lui* 
même une grande fortune ^ il regardoic 
comme une injustice criante , quelles 
Suédois ne lui eussent pas du-moins ac> 
cordé le même pouvoir que les Anglais 
ont abandonné à leur roi , et ü desiroit 
cette autorité , sans se douter que placé 
sur le trône d'Angleterre , il n’auroit pas 
été content de son soit. Assez riche pour 
se faire des amis et des créatures aux 
dépens de la patrie., il a retardé les pro- 
* ' grès du gouvernement. Mais que peut 

désormais produire une ambition qui se 
. consumeroit en regrets , et qui. n’a aucuin 
moyen de satisfaire! 

Le roi. de Suède ne peut corrompre- . 
- ' ses sujets, ni par des bienfaits, ni par 

l’espérance , ni par la crainte^ La nation' 
doit toiw Les jours augmenter son cré- 
d.it, parce qu'elle dispose de toutes les 
grâces ÿ le prince au-contraire doit per- 
dre tous les jours les partisans que 1 habi- 
tude de la cour lui avoit attachés.. 11 est 
vrai quül s’esr formé, il y. a quelques an- 
nées, une coD^r-ation*. en Giveur de la-. 

* puissance royale , mais ce sera.vraisem,- 
AIabl£ni£atikdexnièrc..Que]s. en ont éi^ 

Uvj, ’ 
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les auteurs? des hommes obscurs et vilt 
• qui n’ont , pour ainsi dire , point de pa- 
irie. A l’exception des comtes de Brahé 
et de Hardetdubaron de Horn , maréchal 
de la cour , les conjurés n’étoient que des 
soldats de la garde , des mateU)ts e; quel- 
ques artisans. Quand cette poignée d'cscla-» . 
veS!#.évoltés auroit intimidé le sénat, et re- 
mis au roi l’autorité souveraine , la nation 
' se seroit-elle crue vaincue et sub)"uguée3 
_ Ne lui restoit-il pas mille ressources pour 
reprendre le pouvoir dont on auroit voulu 
la dépouiller ? Une conjuration qui échoue 
est une faveur de la fortune j . elle rend 
un peuple plus attentif à sa.' liberté, et 
l’empêche de tomber dans une sorte ^de 
, nonchalance qu inspire quelquefois unç * 
trop grande sécurité , et contre laquelle 
les Suédois.,- dit-on , ne sont pas assez 
précautionnés. Bientôt la famille royale y 
prenant les mœurs de sa nouvelle patrie, 
jugera de la royauté par les principes 
suédois , et non par’les préjugés répan- 
dus en Europe. Ces princes mettront 
leur gloire à être les ministreset les pre- 
miers magistrats d’une nation libre. Ils 
comprendront que qui veut être vertueux 
~ n’a pas besoin d’une autorité plus éten- 
due', eç qu’il vaut mieux être gouverné 
‘par sa.rfttion que par quelques favoris ' 
;cQmme ,uh ; despote. ' Rentrez, en - vous-. 

. 'mêipie’, liiçnseigaeur , sondez les lepUs 
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de votr^ cœur , et si vous desirez d’être 
tout-puissant , vous verrez que ce n’est- ' 

! que pour satisfaire quelque passion in* 
j^ste. 

Vous penserez peut - être , %lor»sei-;- 
gneur,que la royauté est une pièce tout- 
à-fait hors d’œuvre dans le gouvernement 
de Suède y et que l’estampille de cuivre 
dont j’ai déjà eu l’honneur de vous parler 
pourroit fort bien toute seule servir de 
t;oi. Vous en conclurez peut-être-que là; 
nation ne devoit être gouvernée que pat 
des sénateurs. Mais je vous pYie de faire- 
attention qu’un roi même héréditaire ne' 
peut donner presqu’aucune crainte aux- 
Suédüis \ vous avez déjà vu combien jls> 
ont pris de mesures^ pour qu’il ne puisse 
faire violence aux lois , et s’emparer de 
la législation. En second lieu , la royauté' 
héréditaire est même un avantage pour 
la nation , car elle cootribue à conser-f 
yer l’égalité entre les familles 'nobles , et 
les tient dans la subordination. Si la cou- 
ronne n’étoit pas héréditaire , on ver* -- 
roit , comme en Pologne , que des bri* 
gués , des factions , des partis continuels-^ 

Et jamais elle ne seroit la récompense du 
mérite. Sans- un roi., la noblesse voudroit • 
infailliblement former une aristocratie^ 
et du sein de ce gouvernement, il s’élever 
roit, bientôt un tyran. Le gentilhomme 1^ 
plus «ambitkux ec.qui'auiuit k pJius, 
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laleiw, trouvanî toujours le rrôffe remplî 
par un prince qui rue pent ni se faire crainv 
dte IM se faire haïr , ne songera jamais à 
usurper sa place. En devenant sénateur , 

H devkÉ en quelque sorte son égal , et 
son ambition se trouve rassasiée. 

-, Dès qiw la Suède avoit admis des- dis- 
tinctions de rang, de grade et d’honneur 
entre les familles , U dévenoit avantageux 
pour elle qu’il y eût une maison privilé-" 
giée qui portât la couronne.- Je le répète ? 
dans la constitution- préseme , un sei- 
gneur suédois ne peut point abuser de la 
faveur de ses concitoyens ou de la considé- 
ration due à ses services pour devenir un 
Sylla ou- un César. Dès que l’ambitiou 
des particuliers est réprimée, le corps 
même entier delà noblesse doit être plus 
porté à' la modération, et moins tenté de 
profiter de ses prérogatives particulières 
pour les accroître et faire des lois partia- 
les. Vous voyez- par - là monseigneur^. ' 
qu’un roi de Suède est lui- même un obs- 
tacle àUa tyrannie par laquelle la plupart 
dés républiques ontété détruites. Ne crai«- 
gnez point l’hérédité , puisqu-après le 
ïègne le plus long , un prince dont il est 
aisé d’éclairer les démarches , de péné*- 
trer les vues et d’arrêter les projets , ne 
laissera point à son successeur une plus; 
grande autorité que celle qu’il avoit' 
l(e^ue..L9 Suède ne craint ni ies^ incoi^ 
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^éniens des minorités , ni l’incapaciié du 
.prince. Il n’imprimera-poifit son caractère 
• au gouverncuient , et rinaetion d’une 
- vieillesse languissante ne point lan- 
guir l’état : un roi qui ne peut rien par 
lui-méme peut être méchant , foible ou 
sanî caractère : ses sujets ne seiiont pa» 
Jés victimes de ses vices; 

Je ne dissimulerai pas^quelqucs repro-^ 
ches qu*bn peut faire* au gouvernement 
de Suède i il n’esrpas utile , monseigneur^ 
que.VQU>.en soyez instruit. On blâme y 
peut-être avec raison-, la prérogative 
accordée au roi , de faire- à son gré der 
comtes et des barons» Ces dignités ne. 
confèrent auaine autorité réélit v ce n’est 
qu’une- décoration dans l’ordre- de- là no*- 
Blessev mais puisque cette décoration, 
flatte la vanité, elle peut devenir un. 
moyen de corrompre v pourquoi- donc'^ 
n’en, fait- on pas un moyen pour encou- 
rager lé mérite?- Jé puis dire la même 
chose de ces differens ordres de chevale»-, 
-rie dont lé roi distribue les marques sans- 
consulter la diète ou le sénat» Cette insti- 
tution n’èst point analogue àTesprit d’une- 
république. La-récompense d’un, homme 
libre doit être une magistrature-, et dans, 
un état libre les récompenses ne doivent 
être données que par le public-, ’ si on , 
leut que le public soit considéré.. ~ 

- .üiir reproche, glus gme. qu’on pW. 
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faire au gouvernement de Suède , c'esT 
l’autorité a vie qui est donnée aux séna- 
teurs. Les magistratures à vie s’exercent 
toujours avec une sorte de nonchalance 
peu favorable au bien public , et ne don- 
nent que trop souvent à ceux qui les- 
possèdent un orgueil qui choque la liberté 
publique. Je crois avoir remarqué dans- 
rhistüire , que des niagistrats qui ne ren- 
trent plus dans l’ordre des simples cL 
toyens, sont tentés de se croire les 
ininistres. Ils ne les violeront pas peut- 
être avec assez d’impudence pour méri- 
ter detrç punis d’une manière exem^ 
plaire ^ mais le mal, alors sans remède 
n’en sera que plus dangereux: Il s’établirgr 
xians le' corps de la magistrature unç; 
fausse politique et une corruption sourde,- 
,qui peu-à-peu dérangeront tous les princi^-- 
pes du gouvernement. A mesure que les- 
Jois s’alibibliront , les passions acquer- 
ront plus de force ^ elles se montreront 
.enfin avec audace,’ et Ips magistrats sub- 
jugueront sans peine dés- citoyens qu’ils 
.auront coriompus. ^ f,'; ^ 

Le$ Suédois réprouvèrent dans le derr 
nier siècle : c’est'parc,e que le sénat s’étoiç 
jelâcfié dans ses devoirs, et fait craindl*? 
-pat sa hauteur et quelques injustices ,, qu’ils 
.çonférçrent à. Charles XI- im pouvoir al^ 
soin. Au.dieu dé faire, des sénaretifs ià 
lOe jseedt-ü oi»Ô^ue 
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iiiète ordinaire un certain nombre de nou- 
veaux sénateurs remplaçât, les plus an- 
ciens, qui rentreroient dans l’ordre des^ 
simples citoyens , en espérant d’être éle- 
vés une seconde fois à la même dignité ? 
Par cet arrangement , le sénat , si je ne 
me trompe, seroit un dépositaire plus 
fidèle des lois , et n’auroit qu’un même 
idtérêt avec la nation. 

Si la Suède n’a pas fait les progrès 
qu’on devoir en attendre^ si les lois ont 
de la peine à prendre une certaine con- 
«stance ^ si une diète -détruit souvent ce 
que la diète précédente avoit établi y 
c’est vraisemblablement la magistrature- 
perpétuelle des sénateurs qu’il en faut 
accuser. Pour entrer dans ce sénat, où 
il y a si rarement des places vacantes, 
les ambitieux et les intrigans doivent 
former des cabales continuelles. Ce sont 
eux, sans doute, qui ont fait statuer, 
par la diète de 1739, que pour dé- 
pouiller un sénatejjr de sa dignité, il 
sufHroit , sans lui faire son procès dans 
les règles, de lui déclarer simplement ' 
que la nation ne peut lui accorder plus- 
long-temps sa confiance. Il est dange- 
reux, je crois, que des hommes, char- 
igés de toutes les parties de l’administra- 
tion , dépendent d’un caprice ou d’une 
intrigue. Il me semble que la puissance 
exécutrice ae doit pas êtie* tooios s0lil^ 
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dement affermie que la puissance légiV 
lative : si l’une chancelle , l’autre doic 
perdre de son crédit» Je vous prie d’exa- 
miner, monseigneur, s’il est possible de 
remédier à ce mal, sans limiter -le temps 
de la magistrature des sénateurs. Je suis 
persuadé que les diètes seroienr moins 
agitées, et le gouverneurvent plus affermi, 
sï on ne vouloir perdre personne , et que 
ces deux partis de chapeaux et de bon- 
nets qui divisent la république , se rap- 
prochcroient insensiblement. 

. Il y a encore une autre cause de l’ins- 
tabiliié qu’on remarque dans les princi- 
pes et la conduite des diètes, c’est qu’elles 
n’ont point voulu se borner à n’exercer 

3 ue l’autorité qiri leur appartient. Au-lieu 
e ne faire que des lois générales, elles 
entrent dans les affaires particulières qui 
doivent être abandonnées à la puissance 
exécutrice. Je crois que vous avez vu, 
monseigneur, dans tout cet 'ouvrage, 
que les législateurs et»les magistrats ne 
peuvent se confondre et empiéter sur les 
droits les uns des autres , sans affoiblir 
réciproquement leur autorité , et prépa- 
rer par conséquent de grands maux aus 
citoyens. 

Les Suédois, fiers, libres, courageux- 
et faits pour la guerre, doivent se pré- 
cautionner contre leur génie militaire. - 
£a faisant tout ce. qui est nécessaiiq 
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^our ne pas craindre leurs voisins , ils 
doivent ne jamais songer à faire des con- 
quêtes. On lit avec plaisir dans l’instruc- 
tion que les états ont faite en 175^ > 
pour l’éducation des princes , que « chez 
un prince jouverain , le désir de faire des 
conquêtes passe pour une vertus mais 
que ce n’en est point une chez une na- 
tion libres car les conquêtes inutiles s’ac- 
cordent moins avec les principes d un 
gouvernement libre qu’avec ceux de la 
souveraineté. » Si les Suédois veulent 
affermir leur liberté et perpétuer leur 
bonheur , ils dionneront à leurs milices 
la forme, les mœurs et Ta discipline que 
doivent avoir les troupes d’un état libre. 

La défense de la patrie sera confiée aux 
citoyens , et non pas à des soldats mer- 
cenaires. Ils apprendront qu’il n’y a poin^ 
de conquête utile ^ ils se renfermeront 
dans leurs provinces qu’ils peuvent aise-, 
ment rendre impénétrables aux armes 
des étrangers. Ils penseront que la Po- 
méranie peut devenir pour eux , ce qu® 

' la possession des Pays-Bas et de 1 Italie 
a été pour l’Espagne, c’est-à dire, une 
source d’ambition, de querelles et d’in- 
'' convéniens. Puissent les Suédois respec- 
ter toujours dans leurs voisins les droits 
de l’humanité, comme ils les respectent 
entr’eux-, et ne chercher le bonheur ^ 
qu’en se conformant aux vœux de la. 
nature sur la prospérité des états L , 
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TROISIÈME PARTIE.’ 
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CHAPITRE PREMIER. ^ 

Des causes générales qui entretiennent 
les - gouvernemens dans leurs vices y 
et s'opposent à une réforme» 

Dans l’ingénieuse satyre que Xéno*f 
phon a faite du gouvernement de sa pa- 
trie , il avertit les frondeurs de son temps 
de ne pas blâmer légèrement les Athé-" 
niens , s’ils aiment mieux donner leur 
^onfiance à des hommes obscurs et dé- 
criés , qu’à des citoyens distingués paç 
leur mérite. Il fait voir que ce qu’oiy 
seroit d’abord tenté de prendre pour unç 
sottise , est le fruit d’une politique ra- 
finée. Il est vrai, dit- il, que la raul- * 
titude , en liant les mains aux raagisr 
trats , et se jouant de leurs sentences et 
de leurs décrets , rend leur ministère et 
les lois inutiles i mais sans c« art, que 
devendrpit l’empire souverain qu’elle at~ 
fecte dans la république ? que devien- 
droit cette licence qui lui est plus chèrq: 
,|[ue tout le reste ? Pour conserver la dfijs; 
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'fVlôCratie dans toute sa perfection , il est 
prudent d’aimer le désordre ^ et de nô 
pas réprimer l’insolence des atfranchii 
'et de la eanaille. N’est-ce pas , ajoute- 
l-il ) une grande et rare sagesse de la 
part de la multitude , de savoir s’amu* 
ser des mauvaises déclamations de quel- 
ques criailleurs , pour empêcher les hon- 
nêtes -gens de s’emparer de la tribune 
aux harangues , et se mettre à la tête 
du gouvernement? 

'Il y a peu de peuples qui n*aient me- 
'^rité les mêmes éloges qu’Athènes j et eii 
>e servant aujourd’hui de l’ironie de Xé- 
nophon, ne pourroit-on pas faire une 
"apologie assez plaisante de la politique 
admirable de plusieurs états de l’Europe? 
^Gafdez^votis j'dlrois-je, de désapprouver 
“ tel /établissement , telle coutume telle 
‘loi*, Une “profonde sagesse est cachée sous 
je ne sais quelle apparence de folie qui 
'révolte au premier coup d’œil. Cette sot- 
■ tise , si vous y réfléchissez bien , n’est 
'pas' aussi sotte que vous le pensez d’a- 
/bo'rd: Une partie de l’état s’en trouve, 

^ il 'est vrai , assez mal j mais voyez l’a- ' 
'vàntag'e que l’aUtre en retire. Voyez ce . 
prince, ce minisbe, ce grand, cet in- 
trigant , n’est - il pas heureux aux dé- 
' péns du public? et de combien d’adresse 
Va-t-il pas ' besoin. pour réussir ? ' 

’J^'hie'iràppelfë à ce propos*, fflbnscl- 
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gncur,*qu'uii bon Espagnol , qui fie Cô*»' 
noissoit guère corn mène ^ monde' est 
gouverné, fut fort scandalisé, -en appre- 
nant qu’un de ses anciens amis, minis- 
tre de votre aïeul, sacritioit le royaume 
à ses fantaisies. 11 crut devoir des re- 
présentations à sa patrie et à son ami: 
il quitte sa retraite , vient, à la cour , 
et ne doute point que les affaires ne 
prennent une face nouvelle , dès qu’il 
aura prouvé à son ami qu’il perdoit l’Es- 
pagne. On écouta l’homme de bien aveb 
une bonté mêlée de dédain; et Patigno, 
aussi habile que la multitude d'Athènes, 
pria sou ami en souriant de ne se point 
inquiéter , et l’assura que l’Espagne du- 
reroit plus long-temps que lui. Sa po- 
litique profonde avoit tout calculé': en 
effet, l’Espagne subsiste encore, et Pa- 
tigno est mort depuis long-temps. Grâ- 
ces aux excellei\s arrangemens que les 
hommes ont pris pour se rendre heu- 
reux, le monde ne doit être plein que 
de Patigno ; et quand ‘ chacun n’obéît 
qu’à son intérêt particulier , que peut- ' 
on espérer de ces lois, sans nombre àont 
on accable les états? En verra-t-on ré- 
sulter le bien public? 

Vous avez sans doute remarqué , moh- 
seigneur, dans le cours de vos études, 
que tous les peuples ont été agités 
de longues dissentiohs domestiques, avant 


\ 
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ijtie de pouvoir fixer les principes de 
leur gouvernemenr. On sent les incoa- 
vénicns d’une mauvaise législation, per- 
sonne ne veut être opprimé , tout le 
monde veut être oppresseur i l’autorité 
souveraine est comme suspendue entre 
le prince, les magistrats et les difierens'^ 
ordres des citoyens, et chacun fait ses 
efforts pour s’en rendre le maître et en 
abuser. Tant que les états sont' dans 
cette fermentation , combien de capses 
à-la-fois ne s’opposent-elles pas à une 
réforme avantageuse? Les passions dic- 
tent alors les lois qui devroient être l’ou- 
vrage de la raison. Aussi le monde en- 
tier offre- t-il bien peu de ces gouver- 
jnemens heureux où , par le parcage et 
la distribution du pouvoir en differentes 
branches, les intérêts des citoyens sont 
conciliés et unis. Bien loin de se rappro- 
cher de ces vérités fondamentales dont 
i’ai eu l’honneur de vous entretenir dans 
la première partie de cet ouvrage, on 
se précipite dans des excès j et comme 
si la liberté' étoit ennemie de l’ordre, 
jamais le commandement* n’est trop dur, 
ci l’obéissance trop servile. 

Les hommes, lassés de leurs dissen- 
tions , s’accoutument -ils enfin au gou- ^ 
vernement qui les a subjugués ? Vous les 
verre2 moins disposés que jamais à se 
corriger de leurs vices. L’habitude d« 
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tr\a\ les a > pour ainsi dire ^ ettgoUfdîîi 
Dès qu’ils cesseront, de se plaindre ^ ils 
Cesseront de penser. Il va s’établir uil 
préjugé national qui passera bientôt pour 
Une vérité constante. On publiera coiume 
autant de principes incontestables les ab-»- 
surdités les plus ridicules *, les pères ert 
instruiront leurs enfans. C’e?t ainsi que , 
les nations de l’Asie ^ traitées à la fiii 
comme de vils troupeaux , sont tombées 
peu-à-peu dans des erreurs si grossières 
et dans un abrutissement si profond , 
qu’elles aifnent leurs vices et craindroient 
de les perdre* 

Je n’exagère riêh, monseigneur^ cat 
vous vous rappellerez sans doute ce rôl 
"des Indes qui prit les Hollandois poui! 
des insensés , quand ils lui dirent qu’ils 
ïi’avbient point de roi , et qu’ils se 
gouvernoient par des lois qu’ils faisoient 
eux-mêmes dans des assemblées qui re- 
• présentoient la nation entière. Il éclatoit 
de rire au récit des états-généraux , des 
étals particuliers , des prérogatives de la 
t noblesse , des privilèges des villes, etc* 
C’étoit de la* meilleure foi du monde 
qu’il admiroit avec ses ministres et sés 
■ courtisans , que des hommes attaqués 
d’un vertige aussi 'terrible que celui que 
les Hollandois appeloient liberté, pus-^ 
sent subsister pendant huit jours sans 
'bouleverser^ Ve tat et le détruire.: Pouf- 
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^oi 'Seriez- vous' SU rj? ris qu’un prince, 
gâté par les bassesses de sa cour , et 
enivré des vapeurs du despotisme, crût 
sérieusement qu’il est un grand homme , 
qu’il est digne de commander , ‘et qu’il 
importe#au bien de ses états que ses 
fantaisies soient autant de lois sacrées, 
puisque les sujets eux -mêmes sont des 
. esclaves assez familiarisés avec la servi- 
tude pour je penser? - 

Sans aller jusqu’aux grandes Inilcs--^ 
demandez à ce Turc quelle est la tneîi- 
leure forme de gouvernement ^ il vous 
répondra sans hésiter , que c’est la mo- 
narchie la plus, absolue et la plus arbi- 
traire. Poürquoi? C’est, vous dira-t-il, 
que. les hommes sont faits pour aimer la 
paix, qu’ils ne se sont mis en société 
que ‘pour en jouir , et qu’ils ne -peuvent 
être parfaitement tranquilles que sous cè 
gouvernement. Selon lui , ce qu’il a en«- 
tendu appeler la ’ liberté par quelques 
commerçans chrétiens rend les esprits 
trop inquiets, trop intraitables et trop 
farouches! Comment ne la. craindroit-il 
pas ? comment ne là confondroit-il pas 
avec la discorde et la guerre civile, puis- 
qu’il a été conterné au Seul récit que 
quelques* Anglais lui ont fait des débats 
qitejquefois un peu bruyans du parle- 
Tfient ? ’■ ■ ^ ' , 

C-' Si ce''Tiirc a quelque -cohnoissance^ 
Étude de L' Histoire* M 
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car tous ne «sont gas ignorans , presse®^ 
le par quelque raissonnement, ,montrez- 
lui par quelle cause le despotisme pro- 
duit beaucoup de mal , et il croira vous 
avoir répondu, en vous rapportant d’ua 
air effrayé les désordres arrivés 4ians vingt 
mauvaises républiques où la liberté étoit 
dégénérée en anarchie. Sous un gouver- 
nement libte , poursuivra - 1 - il , le bie^ . 
ne peut se faire que par le concourf 
de plusieurs personnes qui , conduites 
par des intérêts différens , ne se propo- 
seront jamais le même objet. Ce TurCÿ 
qui ne sent en lui ni amour de la patrie, 
ni amour de la justice , ni amour de la 
gloire, ne voir pas. que ces -trois senti- 
mens serviront de lien entre les citoyens, 
si des lois justes ont établi leur liberté 
sur un fondement solide. Dans le despoy 
lisme, tout, ajoutera-t-il, dépend d’une 
seule volonté. Que le prince ordonne , 
•qu’il parle , qu’il fasse un signe, et Je 
Joien .est fait. Le pauvre Turc ne s’^.« ' 
perçoit pas que son sultan a quelquefois 
dix', vingt , trente , cent volontés , et 
•ne yeut rien à force de tout vouloir. Il 
ne conçoit, pas qu’il est infiniment plus 
difficile de réunir en un seul homme les 
.vertus et les talens' nécessaires pour bieçi 
gouverner un état , que d’inspirer à un^ 
assemblée aussi nombreuse que le parle- 
ment d’Angleterre ou la diète. de Suède, 
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fenvie de faire le bien , ei les moyens 
<de l'exécuter» Il ne comprendra jamaijS « 
que^ de cinquante princes qui naîtront 
dans le serrail, quarante- neuf sont des- 
tinés à ne faire que des hommes ordi- 
naires y qüe leur éducation rabaissera 
leur esprit et leur cœur > et qu’enfin 
l’exercice du souverain pouvoir corrom,- * 
pra encore le prince privilégié que la 
nature avoir doué de quelques talens» 

' -Ce malheureux Turc ne devine point 
pourc^uoi Ce sültan , qui a une raison 
moins exercée par la contradiction , et 
cependant des passions plus libres que 
les autres hommes, jugera du bonhei4^ 
•public par son bonheur particulier, ou 
pourquoi 11 croiroit avoir quelque chose 
a desiVer comme prince , quand ses be- 
joins comme homme sont satisfaits ou 
plutôt rassasiés. Cette manière de penser 
,esfsi profondément gravée dans 1 esprit 
des Turcs que dans le moment même 
où, las de souffrir, ils sont assei auda- 
•cieux pour déposer le grand - seigneur 
OU étrangler son visir . ils n’imaginent 
point de profiter Üe leur avantage , et 
d’arranger de telle sorte le gouverne^ 
ment , que le nouveau sultan et son mi- 
jnistr£ ne pqisse plus commettre les me- ^ 
mes .injustices et les mêmes violences. 
Par une cs| èCe de prodige , ils associent 
ainsi l’amour de la tyrannie et la hainp, 
du tyran. - M ij 

y • 
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11 ne faut pas penser que ce ne soft 
que dans le despotisme seul qui énerve 
les âmes lorsqu’il est porté à son jder*- 
nier terme, qu’on trouve des obstacles 
insurmontables à la réforme du gouver- 
nement et des lois. L’histoire ancienne 
et moderne n’est pleine monseigneur, 
que des tentatives inutiles que le^ peu- 
ples ont faites pour corifigér lih gouver- 
nement dont les abus croient intoléra- 
bles : ne soyez pas étonné de les- voir 
retomber dans l’abyme dont ils essaient 
de sortir. Quand on murmure, quand 
on s’irrite contre les injustices les plus 
cruelles, on aime encore par habitude 
et sans qu’on s’en aperçoive je principe 
qui les produit. Examinez ces plébéiens 
de Rome qui se retirent sur le Mont- 
Sacré. Quelles plaintes n’avoient-ils pas 
â faire contre l’avarice , l’ambition et 
•la dureté des'patriciens? Cependant ils 
respectent encore les ^érogatives d’une 
g;rande naissance ^ ils ne veulent point 
être les égaux de ceux dont ils ont été 
les cliens, et ils ne demandent qu’à n’ê- 
tre pas opprimés. Ils laissent au sénat 
tout le pouvoir d’une aristocratie ^ et 
s’ils avoient pu prévoir que leurs m^gis- 
• trats leur feroient enfin accorder -cette 
autorité qui fit la grandeur de la répu- 
blique , jamais ils n’auroient osé àspirer 
à avoir des tribuns ^ ou Us auroient cru 
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détnure tous les fundemenf; de la fûreré 
publique. 

Au milieu des plus grands emporre- 
mens et'des agicarions même dt la guerre 
civile, vous verrez toujours, si je puis 
• parler ainsi , surnager les préjugés na- 
tionaux. Vous trouverez dans un peuple 
qui se révolte et qui semble avoir pris 
de nouvelles mœurs le caractère que lui 
a donné son ^ancien gouvernement. Je 
pourrois vous citer cent exemple? , et 
je me borne à vous rappeler ce que 
vous avez vu dans les Provinces -Unies 
quand elles secouèrent le joug de Phi- 
lippe II. Elles n’établirent une républi- 
que que par désespoir , et parce que 
personne ne voulut être leur maître. 
Qui ne croiroit pas que sous Charles I 
les Angl^ois aspirent a un gouvernement 
populaire^ La royauté et les prérogatives 
des grands paroissent leur être également 
odieuses. Ce ne sont point là leurs vé- 
ritables sentimens. Laissez à leur colère 
le temps de se calmer, et ils repren- 
dront leur gouvernement , leurs lois , 
leurs mœurs et leurs préjugés. Dans le 
morrrent que les Corses ne peuvent plus 
supporter .la domination des Génois , 
ils se soulèvent comme des hommes ac- 
coutumés à obéir, et sont long-temps 
à imaginer qu ils puissent être libres. Je 
tne rappelle, mouseigneur , un fait bièa 

M iij * 
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propre à prouver ce que j’ai l’honnet# 
de vous dire. Les esclaves des Scythes y 
je ne me trompe , se révoltent , et 
leurs maîtres en parolssant l’épée à lai 
hiain pour les combattre , leur auroient 
donné assez de courage pour se déten- 
dre mais ils ne viennent qu’armés du 
, fouet avec lequel ils'avoient coutume 
de les châtier, et ces esclaves consternés 
fuient et se dissipent. * ' *• 

Pourquoi les hommes tiennent- ils s] 
fortement à leurs premiers préjugés et 
à leurs pretnières habitudes ? C’est que- 
dans le point où l’on est quarid on corn- ' 
Jnence à s’agiter, on est toujours mal 
placé pour apercevoir le point où il 
faudroit arriver. Quelque vicieux que 
soit un gouvernement, chacun de nous 
est accoutumé à le craindre et à feindre 
de le respecter , et ce sentiment agit 
encore en nous , malgré nous , qüand 
lîous nous abandonnons à notre indigtja- 
tlbn. Le mépris, la colère et l’emporte- 
Irient sont des mouvCmens toujours com- 
battus par la crainte , la paresse et l’a- 
mpur -du re^jos , et par conséquent peu • 
durâmes. Il est vrai qu’il n’y a point dâ 
vice dans la constitution et les lois d’un 
état qui ne tienne un grand nombre de 
citoyens dans une situation pénible et 
gênée. Chacun de ces malheureux est 
Intéressé à faire une révolution : 114» 
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desire, mais le deSir n’est rien et s’éleinc 
promptement quand il n’est pas soutenu 
par l’espérance. Si un vice de la cons- 
titution offensoit également tous les ci- 
toyens , il seroit bientôt détruit. Mais re*^ 
marquez , jp vous prie , monseigneur , 
que ce qui njjit aux uns est favorable 
aux autres. Ceux qui profitent des abus 
ïes protègent et les défendent ; ainsi nouï 
somriies condamnés à ne nous point cor- 
xiger. 

• JI n’arrive jamais de révolution subite, 
parce que nous ne changeons point eti' 

Un jour notre manière de voir , de sentir 
et de penser \ et je vous prouverois cette* 
vérité , si vous n’aviez pas été élevé par 
iiQ philosophe profond qui vous a faic 
connoirre la nature de notre entende- 
ment. Si un peuple paroît changer brus- ’ 
quement de mœurs, de génie et de lois, 
soyez sûr, monseigneur, que cette ré- 
volution a été préparée pendant^ long- 
temps par une longue-suite d’évènemen» 
et par une longue fermentation des pas- 
sions. Ce n’est point l’injure faite à Lu- 
crèce par le jeune Tarquin qoi donne 
aux J^mains l’amour de la* liberté. Ils 
étoient las depuis long-temps des tyran- 
nies de son père \ ils rougissoient de leur 
honte, ils s’indignoient d’être assez pa- 
tiens pour la souflTrir , la mesure étoit 
comblée. Sans Lucrèce et Tarquin la ty- 

M iv 
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ranrye aurok été détruite , -et un autre, 
évènement auroit amené Ja révolution. 

Ce., n’est point le génie de Gustave- - 
Vasa qui établit un nouvel ordre de cho- 
ses en Suède , et contraignit à changer 
de, gQuvernemenc. et de religion. Il ne, 
'fit que profiter en grandi homme des 
circonstances qu’un autre n’auroit peut- 
être pas vues , ou n’aurpit pas saisies 
avec la même habileté. Quand il se ré- 
fugia chez les Dalécarsiens pour cher- 
cher des vengeurs à sa patrie , les Sué- 
dois , égaletTtent las d’une liberté dont 
ils avoient voulu inutilement jouir , et 
des violences atroces qu’ils avoient sauf-' 
fertes , sentirent enfin la nécessité de 
changer leur administration \ et depuis 
le massacre de Stockolm, où l’on ,avoit 
vu périr les chefs des principales mai- 
sons, il n’y avüit plus enye les grands 
cette haine et cette rivalité* qui empê- 
"choient d’affermir le trône, ecouvroienc 
le pays aux Danois. Gustave parut dans 
ces circonstances comme l’ange tutélaire 
de ses concitoyens. Par -tout ses armes 
sont victorieuses , ses intérêts deviennent 
ceu? de, la; nation entière^ et au-lieu 
de rien exiger de sa reconnoissance , il 
semble se, ^refuser à son empressement. 
On ne craint point d’avoir pour roi un 
homme qui n’avoit combattu que pour, 
la liberté j et plus on affeimit la grau* 

• . J\ 
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deur de sa maison, plus on croit assurer 
le bonheur public. Cependant il n’auioit 
pas détruit la tyrannie du clergé i et la 
Suède , toujours déchirée par rambition 
des'évéqucs , auroit eu dans son sein des- 
amis, des ptutisans et des alliés puissans 
des Danois, si les nouvelles opinions de 
Luther n’y avoient fait des progrès con- ‘ 
sidérables. Pour que Gustave pût faire 
cette révolution que nous admirons-, il 
falloir qu’un moine d’Allemaglîe osât se 
soulever contre une puissance qui faisok 
trembler les rois , et en rendant Je clergé 
odieux et méprisable, lui fît perdre la 
confiance des peuples qui faiseit toute 
-sa force. 11 failoit qae la nouvelle doc- 
trine fût, portée en Suède, et y eût les 
■mêmes succès qu’en Allemagne pour 
pouvoir forcer les ecclésiastiques à éire 
des citoyens tranquilles ,et soumis auic 
lois. 

A tant de causes qui- perpétuent h? 
désordres des nations, se joint une sorts 
de vanité , une sorte d’aii’.our - propre 
bizarre qui fait que les peuples s’applau- 
-dissent des vices mêmes de leur consti- 
tution. Ils veulent avoir des Umteurs, et 
je ne connois presque point d’états assez 
sages pour permettre de relever quel- , 
-qu’une de leur? principales erreurs 5 n’est- 
-ce pas une preuve qu’ils y sont attachés 
* «t craigaent: de se cowigèr ? .kmais- Uui 
‘ M V 
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Anglais ne conviendra que son gouver- 
nement ne soir pas le plus parfait que 
les hommes aient imaginé. Plein de son 
idée d’équilibre entre le roi, la chambre 
haute et les communes , c’est en vain 
qu’il sent à tout moment que cet équi- 
libre se perd , et que la balance penche 
trop d’un côté. Dans tous 'les écrits pu- 
blics on déclame contre le pouvoir des. 
ministres , contre leurs (brigues , contre 
•la corruption qu’ils établissent dans le 
parlement, et qui de là se répand dans 
toutes les provinces ^ et cependant au- 
lieu de remonter à là cause de ce mal , 
on ne veut pas même convenir qu’il y 
en .ait une. On ne veut pas par orgueil 
avouer qu’il manque quelque chose à la 
liberté j les Anglais aiment mieux s’ex- 
poser à la perdre, que de croire qu’elle 
est mal affermie. 

On vient de voir un exemple singulier 
rde cette bizarrerie. George II avoir pro- 
digué la pairie pendant- son règne , et 
cet abus a paru si considérable , 'qu’.il 
a été question il n’y a que quelques mois 
de supprimer plusieurs titres accordés à 
des hommes qui avoient prostitué leurs 
talens à' la faveur. On a consulté les 
jurisconpiltes sur cette opération , et s’il 
en faut croire les papkrs publics , ils ont 
répondu qu’elle ne pouvoit se faire sans 
porter atteinte à la prérogative royale, 



. D E L’H I s T O I R E. i75 
€t déranger Ja forme du gouvernement* 
Sur-le-champ les plaintes ont cessé, et on 
R vu sans scandale les pairs de George .11 
revêtus de leur dignité. On a découvert 
un vice , et parce qu’il tient à la cons» • 
titution de l’état , on l’a respecté. 

Permettez - moi , monse^neur , de. 
faire quelques réflexions sur cet évène- 
ment. Si les jurisconsultes d’Angleterre 
n’avoient pa? été aussi routiniers que 
ceux des autres pays , il me serhble 
qu’ils auroient dû répondre , qu’il n’est 
jamais permis de détruire ou de déclarer 
nul ce qui a été fait en vertu d’un droit 
accordé par les lois. Ils dévoient ajou- 
ter que donner % une réforme un effet 
rétroactif , c’est ébranler la confiance 
que le citoyen doit avoir au gouverne- 
ment^ c’e^ rendre sa fortune et son état 
dduteux ; c’est lui donner des alarmes 
inutiles ou des esjjérances trompeuses. 
Le. pire en effet de tous les abiis dans 
la société, c’est de les réformer sans rè- 
gle , et cent expériences ont démontré 
la vérité de cette maxime. On verroit. 
bientôt succéder un pouvoir arbitraire 
au pouvoir des lois anéanties. Combien 
de fois déjà et dans combien de nations, 
des intrigans ambitieux n’ont - ils pas 
introduit de grands.abus sous prétexté 
d’en corriger de petits ? La nation , dé- 
voient dire les. juricoasultes d’Angleteirci 

M vj 
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^ ne peut sans se faire ^rt à elle-même 
refuser de reconnoître les pairs qui ont 
mérité la pairie par des moyens indi- 
gnes, mais à qui elle* a éré conférée par 
une autorité légitime. Le mal- donc nous 
nous plaignons est un châtiment qui mé^ 
xice notre imprudence à abandonner au 
roi une autorité dont ii esc impossible 
qu’il n’abuse pas. Il felloic ajouter : le 
bien public exige qu’on, ne touche point 
à ce qui a été fait , et cependant qu’on 
empêche que ce qui a été^ fait ne se ' 
fasse encorci La prérogative royale doit 
çtre une source de bien y si elle pro- 
duit le mal, qu’elle -s<^ soumisse à dô 
nouvelles règles. 

CHAPITRE i I. 

Réflexions, sur lés 'causes particulières- 
qui empêchent que Les. e'tats de. L'Eu- - 
r.ope ne fassent une réforme avanta- 
geuse dfLixs^ Leur gpuv.emem.ent ' et leurs. 

. Lois. . . . 

Je ne vous ai présenté jusqu’ici , mon- 
seigneur, qu’une partie des obstacles qui 
s’opposent à la réfomie des nations : si 
vous voulez tes connoître tous , je vous ■ 
çfie d^examiaei atjtentivemeat les meeursi^ 
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les lois y les coutumes et les usages de 
la plupart des états de l’Europe. Une 
des choses qui cronneroit davantage uu 
ancien , s’il ‘renaissoit parmi nous , ce 
seroir cette distribution des citoyens en 
différentes classes , qui n’ont rien de com- 
mun entr’elles , et dont les mœurs , les 
principes et les préjugés -sont opposés^ 

Par cette politique nous avons donné 
des bornes étroites au génie. Un Grec 
OU un Romain étoit un grattd homme 
d’état, parce qu’il embrassoit toutes les 
eonnoissances utiles à la république , ec 
que ces connoii^ances se prêtent un se- 
cours mutuel. Nous ne devons produire 
que des homme médiocres, parce que 
n«is nous bornons à un seul objet. Qui 
n’étudie qu’une partie de l’état ne la con- 
noît qu’imparfaitement , parce qu’il ignore 
ses relations y et ses rapports avec les . 
autres parties. 

Quoi qu’il en soit de nos talens , il 
résulte de notre arrangement, que dm- ' 
que ^ citoyen , militaire, ecclésiastique,' 
homme de loi ^ financier ou commer- 
çant , s’habitue' à ne considérer la so- 
ciété que par les intérêts particuliers de 
son ordre. Au-lieu dès lois générales ec 
impartmles , chacun ne pense donc qu’à 
des lois particulières' partiq^s. T ant qu’orf 
n’embrasse point le corps entier delà 
républic^ue , on ne corrige un abus que . 
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pour en faire naître un autre. Après lej 
plus grans changement , le réforme n’esc 
pas même conimencée. Peut •. être^n’a- 
vons-nous plus les mêmes défauts;, mais > 
le nombre de nos vices n’est point di-? 
niinué. 

Je crains presque, monseigneur, que 
vous ne désespériez du salut de l’Europe, 
en coni>oissant ses mœurs. Des millions 
d’artisans sont occupés à irriter nos pas- 
sions , et à nous rendre nécessaires des 
choses que nous serions trop heureux 
de ne pas connoître. Nos provinces sont 
inondées des superfluités du reste de l'u- 
nivers. L’oisiveté , le goût des arts inutiles - 
et le luxeji^ nous ont jetés dans un en- 
gourdissemein d’où il n’y a que l’amoür 
des ric^sses qui puisse nous retirer. Si 
nous agissons, c’est pour être vils, .bas, 
rampans et mercenaires. Honneur, vice , 
vertu, courage , lâcheté , tout se vend 
il prix d’argent. Cet esprit qui anime 
les particuliers , conduit les gouverne- 
mens , qui regardent l’or comme le nerf 
de la guerre et de la paix.; à quels lé- 
gislateurs sommes-nous donc livrés! 

Dans quelque mépris cependant que 
soit tombée la venu , j’aime à croire , 
pour l’honneur de l’humanité , que nous 
•ne sommes ooint encore parvenus à 
étouffer entièrement dans nos cœin-s les 
qualités* sociales que la nature y a pla- 
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cées. Les hommes aiment Je bien par 
un instinct naturel, et ils le feroient, si 
les lois qui invitent au mal ne les avaient 
jetés dans l’ignorance la plus profonde 
de leurs devoirs. 11 est encore des âmes 
pures et généreuses , n’en doutez pas, 
monseigneur^ elles feraient le bien, si 
elles le connoissoient. Nous cherchons 
le bonheur \ mais nous le cherchons à 
tâtons. La doctrine que j’ai soumise à 
.vos yeux devroit être triviale^ mais les 
médians onf condamné la vérité à se 
taire : il leur est commode de se servir 
de notre ignorance pour, nous tromper. 

Que Je droit naturel , sans lequel il 
n’ÿ a ni saine morale, ni vraie politique, 
ne soit pas ignoré j que les sociétés con-^ 
noissent Je bonheur auquel elles sont ap^' 
pelées par la nature \ que les principes 
fondamentaux sur ces matières soient 
.communs , et vous verrez prendre à l’Éu- 
rope une face nouvelle. N’y a-t-il pas 
quelqu’apparence tme des princes et des 
magistrats qui fonr le mal avec sécurité 
en croyant faire le bien ’changeroient 
de conduite, si la vérité parvenoit à les 
éclairer? N’est-il pas vraisemblable que 
ceux qui ne travaillent qu’à satisfaire 
quelque passion déréglée, auroient* quel- 
que pudeur \ et en cherchant à déguiser 
leurs injustices., commenceroient à être 
, moins méchans? Des citoyens instruits 
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sont moins lâches que des^ citojen's ig'no-- 
fans , èt on les nnénoge , parce qu’il 
faut les respecter. Dans les pays même 
les plus despotiques, où les sujets sont 
accablés par la crainte, l’opinion publi- 
que ne laisse pas de donner un frein 
aux passions. 11 ÿ a dès capTices que le 
despote le plus absolu n-’ose se permet- 
tre;, et le grand-seigneur , dans la crainte 
d’excitef une sédition à Constantinople , 
daigne encore consirlter, et ne pas' of- 
fénser les préjugés de ses sujets. 

Pourquoi naîtroit-il‘ aujourd’hui- dans là ‘ 
pensée des grands et des magistrats d’une 
aristocratie de diminuer leurs droits,, et 
de ne se regarder que comme les ach- . 
mfnistrateurs de l’état, tandis qu’ils se^ 
font persuadés de la meilleure foi du 
monde, que la société est faite pour eux;, 
et. .qu’ils sont destinés^ à être heureux 
aux dépens de leurs sujets ? Tant que 
Te peuple confondra la liberté et la li- 
cence, la subordination- et la servitude*^ 
rant qu’il igoorera sa dignité , pourquoi 
desireroit-il d’obéir à des lois impartiales? 
Vous le verriez toujours dans irn excès , 
ou travailler lui-même â ruiner les fon- 
demens dé sa liberté par l’audace d'e - 
ses entreprises et de ses emportemens, 
ou voler au-devant 'du joug, et croire 
qu’il est d’une autre espèce que les grands. 
Pourquoi uu prince qui- he connoît p^s. - 
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sa destination , au-lieu de se soumettre 
aux règles difficiles de la justice , ne 
tenieroit-il pas de tout soumettre à sa 
volonté ? Pourquoi ses courtisans cesse- 
roient-ils de le tromper et d’abuser 3e 
ses passions pour régner à sa place , 
si ses sujets n’p,nt pas l’esprit de con- 
noître et de pesirer le bien , et qu’ils 
pensent au-contraire qu’il leur importe 
qu’on les gouverije arbitrairement ? 

Je le repète encore-, monseigneur , 
que les difïerens ordres de la société 
soient, instruits de leurs devoirs et de 
leurs droits , que les lumières se raulti- ' 
plient , et la justice et la vérité s’ap- 
protheront peu-à-peu des assemblées du. 
peuplë, du sénat, des grands et du pa- 
lais des princes. Dans les anciennes ré- 
publiques de la Grèce, combien de fois 
le peuple ne parut-il pas^aussi juste et 
aussi sage que l’aréopage même ? Parmi 
la noblesse , aujourd’hui la plus jalouse 
de ses prérogatives et de ses distinctions 
et la moins occupée à les mériter, il se 
jformera des Valérius Publicola , qui ose- 
ront avouer qu’ils ne sont qu’une partie 
de la société, à laquelle ils sont d’au- 
tant plus redevables, qu’elle les honore 
davantage. Cette noblesse , si prompte 
à mépriser ses concitoyens , apprendra 
qu’elle sera plus grande et plus puissante , 

4, mesure que le peuple, qui lui est ia- 
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férieur, sera plus respecté. If renaîtra 
des I héüpompe. Ge roi de Sparte dimi- 
nua lui- même son autorité, en étendant 
c^le des éphores. J’affermis ma fortune, 
disoit-il à sa femme , cjui lui reprochoit 
de se dégrader tout pouvoir trop grand 
s’écroule sous son propre poids. Puis- 
que je suis homme , ne dois-je pas me 
précautionner contre les foiblesses de 
l’humanité? J’anoblis ma- dignité , en la 
soumettant aux règles de la justice. N’est- 
il pas plus beau de commander des hom- 
mes libres, qui voleront avec confiance 
au devant de moi, que des, esclaves qui 
m’obéiront en tremblant ? C’est par- 1^ 
que je multiplierai les forces de Sparte, 
et que je ferai respecter son nom et le 
mien dans' toute la Grèce et chez 1er 
Barbares, 

Je volts pri# de remarquer monseU 
gUeur que les mal-aises que nous éprou- 
vons dans la société sont autant d’a- 
vertissemens qui nous instruisent de nor 
fautes et nous invitent à les réparer. 
Nous voudrions nous corriger^ mais no- 
tre ignorance perd tout , et nous n’a- 
vons qu’une inquiétude qui nous rend 
plus sensibles à nos maux. L’histoire 
est pleine des effbrts que les peuples 
ont faits pour changer leur malheureuse 
situation ^ mais ne sachant quelle route 
les conduiroit à un bien dont ils n’avotent 
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t^ue des "idées vagues et confuses, ils 
n’ont pu avoir ni fermeté, ni constant 
ce , ni patience dans leurs entreprises : 
leur sort reste le même , et on ne voir - 
aucune révolution. Combien de princes 
ont désiré sincèrement le bien dé leur» 
sujets ? Ils avoient les talens nécessaires^ 
pour faire de grandes choses. Pourquoi 
leur règne a-t-il été perdu pour leurs 
états ? C’est qu’ils n’étoient instruits, nî 
de leurs devoirs , ni de la manière d& 
les remplir. 

En finissant ce chapitre , je vous rap- 
. |)orterai , monseigneur , ce qui s’est passé 
tn Russie sur la fin du dernier siècle , 
ét cet exemple vous convaincra à-la-fois 
combien les lumières sont utiles , et l’igno- 
rance pernicieuse. 

Il n’y a que quatre-vingts arts que la 
Russie étoit enciire plongée dans la plus 
profonde barbarie. La plupart des pro^ 
yinces de ce vaste empire étoient déser.^ 
tes ou n’étoient habitéesque par des hom- 
mes qui en méritoient à pèine le nom. A 
la tête de la nation étoient 'deux hom- 
mes destinés à la rendre malheureuse. Un 
Czar despote , que ses stupides sujets 
regardoient comme une intelligence su- 
périeure^ et un patriarche qui parloit 
toujours au nom de Dieu et de Saint- 
Nicolas , dont iWh’avoit que des idées gros* 
fières et superstitieuses , se faisoient éga* 
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lèment 'respecter. Courbés sous le joug, 
de ces deux maîtres , le clergé et la no- 
blesse exerçoient sur les serfs de leurs 
domaines la tyrannie rigoureuse dont 
•son: capables des esclaves avares et inso-^ 
lens,qui s’aperçoivent jqu’ils peuvent être 
méchans avec impunité. Sans mœurs ^ 
sans lois , sans industrie , sans désir même 
, sd’un meilleur sort , la crainte et l’ignU' 
rance engourdissoient tous les esprits. Les 
Russes auroient à peine eu quelque senti- 
ment de leur existence civile et politi- 
.gue , si une milice indocile et mal discipli- 
née n’eût causé de fréquentes révolutions 
et placé subitement sur le t:ône des prin- 
ces qui avoient des caprices , des passions 
et des vices difïerens. 

Cependant la fortune, destinoit- à ré- 
gner sur ce peuple un prince d’une vaste 
- conception, et dont la ipacience et la 
fermeté, encore supérieures, dévoient 
vaincre tous les obstacles^ Ce génie 
pouvoir être étouffé , et vraisemblable- 
ment *il l’auroit été par l’ignorance, stu- 
pide et les plaisirs grossiers qui l’entou- 
• roient de toutes parts, sahs le secours 
d’un Genevois qui alla cherchée fortune 
à, Moscow, et que le hasard fit pénftrer 
auprès du jeune monarque. 

, Leî^ort, c’est le nom de ce Gene» 
vo s, étoit homme d’espr#, mais plein de 
préjugés , et accoutumé à voir avec urrej 
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sorte d’admiration superstitieuse la politK 
que de l’Europe et ses établissemens. 
-Trouvant dans Pierre Pune curiosité *tjui 
décéloit ses talens , il l’eniretTnt des dilTé- 
rens pays qu’il avoir parcourus. Il lui pei- 
gnit des campagnes cultivées , où l’indus- 
trie et le travail font régner l’abondance^ 
des villes embellies par les arts qui les il- 
lustrent et les enrichissent^^ un luxe com- 
mode et élégant qui annonce le goût re- 
cherché et délicat des sujets , la puissance 
du prince et les ressources de l’écat. U 
lui parle de la politique qui lie toutes les 
puissances de l’Europe par des négocia- 
tions continuelles , qui remue toutes leurs 
passions , qui développe leurs talens, et 
qui , réparant la foiblesse des unes ou 
tempérant la force des autres, les tient 
toutes, malgré leur g/nbition, dans un 
équilibre qui fait leur sûreté. L’ame de 
Pierre se montre toute entière. Frappé 
des récits qu’il entend, et croyant con- 
noître tout ce que la sagesse humaine 
peut prpduire’de plus -sublime, il brûle 
d’étre compté àu nombre des princes . 
qui intriguent dans. l’Europe^ se flatte 
d’être bientôt assez adroit ou assez puis- 
sant pour les tromper ou les dominer , et 
s’enivre de la gloire dont il va se couvrir * 
en nous imitant. ^ 

Le Fort détaille les avantages du 
commerce qui apporte en Europe leS" 
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Voluptés et les richesses dô troli atitfé# 
-parties du monde ^ et qui est dans cha* 
qufe état la source de ces revenus pu- 
blics, *sans lesquels la politique ne feroit 
^ue des efforts impuissans. Le Genevois 
triomphe en rapportant tout ce que 
l’Angleterre et la Hollande doivent de 
gloire et de réputation à l’industrie de 
leurs commerçant , et se garde bien de 
prévoir quel sera le sort d’une puissance 
établie sur le fondement fragile des ri- 
chesses. Il apprend à Pierre que les mers 
qui séparent les diffé^jens pays, et qué 
les Russes regardoient comme les barriè* 
res de leur empire , ne servent qu’à rap* 
procher les natjons. Il lui dit qu’un* peu- 
ple qui cultive la navigation et qui couvre 
la mer.de ses 'vaisseaux, n’est plus ren- 
fermé dans les booies étroites de ses do* 
maines , que sa gloire s’étend dans tout 
l’univers , et qu’il rend tous les autres peu- 
ples tributaires de son industrie. S’il le 
veut, toutes les nations sont ses alliées j 
il les châtie si elles osent être sq^ enne- 
. tnies,elen les bloquant dâns leurs ports, 
les condamne à êt&e prisonnières . dans 
leurs terrés. Le Fort ne manque pas de 
charouiller la cupidité du jeune cz<îr,''e|tt 
^ lui apprenant que les princes ne sont 
puissans qu’autant qu’ils sont riches. Il 
entre dans les détails des manœuvre* 
.subtiles et compliquées par lesquellel 1^ 
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plupart des états régissent leurs finances; 
il montre les avantages des banques qui 
multiplient les richesses par la confiance 
que donne le crédit ^ mais il ne remarque 
pas qu on es déjà bien loin de la fin qu’oa 
se propose quand un prince ne gouverne 
pas ses revenus par . les moyens simple^ 
avec lesquels un père de famille admi- 
nistre les siens. Il ne voit pas que puis- 
que les richesses ne suffisent jamais et 
qu’il faut y suj>pléer par des banques , il 
seroit plus facile et plus sage à la politi^ 
que d’appreqdre à s’en passer. Enfin le 
Tort parle de la discipline militaire qui^ 
en rendant les soldats dociles et affection- 
, nés au gouvernement, les prépare à I 4 . 
victoire et sert l’ambition du prince. 

Les discours du Genevois furent uû 
trait de lumière pour Pierre j il sè sentit 
humilié de ne régner que sur un peuple 
.abruti qui pouvoit4tre puissant, et qui 
n’étoit cofnpté pour rien dans le mondes 
Sur-le-champ il forma le projet de faire 
dès Ruses des hommes nouveaux, et 
ne fut lui-même occupé qu’à s’instruire 
des moyens par lesquels il pourroit pro- 
duire ce grand changement. 

On ne vous a pas laissé ignorer^, 
monseigneur , l’histoire d’un prince de 
nos jours qui a été le créateur de sa 
nation qui a fait paroître dans ses état^ 
étonnés les sciences et les arts ; dont le# 

•./'i 
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vaisseaux ont couvert la Baltique,' là 
mer Noire et la mer Caspienne, qui 
s’est fait des plus lâches des hommes, 
des armées capables de triompher de 
Charles XII ^ qui a formé des ministres 
et des négociateurs , et donc la politique 
étoic également crainte et respectée dans 
l’Europe et dans l’Asie» Rien ne pouvoir 
modérer la passion qu’il avoit de s’ins- 
truire. Un trait seul peint la grandeur <et 
la force de son caractère, et on oe sau- 
roic le mettre trop souvent sous les yofix , 
des princes qui naturellement portés à , 
croupir dans le faste , la .mollesse et 
l’oisiveté des plaisirs et de l’ennui , croient 
que la gloire s’acquiert aussi aisément que 
le prétendent leurs flatteurs. Pierre com- 
prit que des relations ne lui suffisoient 
pas ^ il voulut tout voir par lui - même, 
et pbur se rendre digne du trône , il 
abdiqua en quelque sorte la royauté. Il 
va s’instruire dans les chantiers de Hol- 
lande, il y veut être charpentier pour ap- 
prendre la construction , comme il a 
voulu commencer par être matelot sur ses 
vaisseaux et tambour dans ses troupes de - 
terre pour apprendre à devenir général. 
Par-tout il amasse des connoissances : il . 
voyage chez les nations les plus célè- 
bres de l’Europe , l’Allemagne , l’Angle- 
terre et la France. Par-tout il s’instruit des 
jÉiablisscmens dont il pourra enrichir son 

pays. 
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pays. En ne voulant qu’imiter les autres 
princes , il corrige et perfectionne leurs 
institutions ^ il les surpasse tous, et 'leur 
olFre un modèle qui ne peut. être imité 
que parceux qui auront l’ame aussi grande 
et aussi forte que lui. 

On est justement étonné en voyant 
tout ce que le czar a fait. Que d’obsra- 
eles n’a-t-il pas fallu vaincre ? quelles vues 
étendues n’a-r-il pas fallu réunir ? Ce- 
pendant, quand la Russie prenoit une 
forme nouvelle sous ses mains créatrices, 
un second le Fort n’auroit-il pas pu lui 
apprendre qu’il y a une politique supé- 
rieure à celle qui Ænfantoit des prodiges 
à Pétersbourg ^ et qu’en faisant de grandes 
choses , il n’avoit fait que des fautes ? 

• « Sire, auroit ilpu lui dire,, vous avez 
acquis une gloire immortelle : les hom- 
mes, témoins de vos entreprises, ont de 
la peine à croire ce que vous avez exé- 
cuté. Vous égalez ces enfans des dieux 
qui ont autrefois rassemblé les hommes 
eipraas dans les forêts , et ‘bâti des cités, 
ytîrts ressemblez à ce Promérhée qui 
déroba le feu du ciel pour animer une 
errgüe' grossière. Vous avez élevé un édi- i 
fice immense^;, mais' permettez - moi de 
vous demander quels en sont les fonde- 
mens : peut-être les avez - vous négligés 
pour ne .-VOUS occuper- que de la dcco^ 
raîion.extérieure. Cçtte grandeur -magi^ 

Étude de l' Histoire, N 
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que qui est votre ouvrage disparoîtrà 
peut - être avec vous. Peut -être, Sire j > 
qu’en vous admirant , la postérité vous , 
reprochera de n’avoir pas affermi la for- , 
tune de votre empire ^ peut - être trou- 
vera-t-elle dans les principes même de 
votre administration les causes de sa dé- 
cadence et de sa ruine. 

Peut-être avez -vous fait trop d’hon- 
neur à l’Europe , en la prenant pour 
votre modèle. Peut-être que le Fort, 
dupe d’une fausse sagesse dont l’éclat 
l’a séduit, n’a parlé qu’à vos passions; 
Il est doux de posséder de grandes ri- 
chesses et défaire des. conquêtes ^ mais 
par quels miracles l’avarice et l’ambi- 
tion , qui ont perdu tant d’états , se- 
roient-elles destinées à faire la prospé- 
rité de la Russie ? Deux vices que vous 
lui avez donnés contribueront-ils. à voua 
faire la réputation d’un grand législateur ? 
Peut-être que cette politique que vous 
imitez n’est qu’un délire aux yeux de la 
raison. Est-il sûr que vous ayez com- 
mencé votre réforme, par les points lés 
plus nécessaires à réformer ? Si vous ne 
l’avez pas fait, les vices que vous lais- 
sez subsister ne détruiront - ils pas vos 
établissemens ? Vous avez créé des ma- 
telots , des constructeurs, des soldats, 
des commerçans , • des artistes , mais si 
yous ne leur avez pas . d’abord appris à 
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être citoyens, quel avantage durable la 
Russie retirera- 1- elle de vos travaux, 
de leurs connoissances et de vos taiens ? 
Ce n’est point par ses chantiers , ses ca- 
naux et ses digues que la Hollande esc 
admirable^ c’est par cet esprit qui l’a 
formée , c’est par les lois qui ont établi 
ÿa liberté. Ce n’est plus au monarque 
despotique que je parle , c’est au grand 
homtne qui aime à connoître ses erreurs 
et la vérité. 

En vous ensevelissant dans un chantier 
pour y étudier la construction , vous 
avez offert à l’Europe un spectacle pror 
digieux ^ mais on n’attendoit pas de vous 
Jes connoissances d’un charpentier , on 
vouloir un législateur. Ce n’étoit pas la 
coupe d’un vaisseau qu’il falloir connoî- 
tre , mais les passions du cœur humain , 
puisque vous deviez conduire et gouver- 
ner un grand empire. Vous n’avez rien 
-appris de véritablement utile en Hol- 
lande, si vous n’y avez pas démêlé les 
causes par lesquelles les Provinces-Unies 
se sont affoiblies , en faisant tous leurs 
efforts pour se rendre plus recomman- 
dables. L’Angleterre auroit pu vous ins- 
truire d’objets plus importans que les 
moyens dont elle se sert pour étendre 
et. faire fleurir son commerce. Peut-être 
auriez -vous remarqué que les richesses 
.qui en sont le fruit ébranlent déjà ja 
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constitution, et ruineront peut-être' sofT 
commerce et sa liberté. De quelle utilité 
cette étude n’aurcm-elle pas été pour un 
législateur? L’élégance, le goût, la fa* 
ciiité des mœurs que vous avez voulu 
rencontrer eu France, et que vous au* 
riez voulu pouvoir transporter en Russie j 
ce ne sont peut-être que des vices agréa- 
bles , et aussi opposés à la vrai politique^ 
que les vices grossiers et barbares que 
vous avez voulu bannir de la Kussic.v 
Daignez- y réfléchir: si le bonheur n’est 
pas une chose frivole, croyez-vous que 
les hommes soient destinés à le trouver 
au milieu des frivolités ? 

Vous avez eu l’art de vous feire des 
soldats qui ont vaincu et dissipé vos en* 
nemis à Pultava ^ j’admire les i moyens 
(par lesquels vous avez préparé vos vic- 
toires , et sur-tout cette audace sublime 
qui , au milieu des revers , vous a fait 
■espérer que vous pourriez vaincre. Vous 
m’avez manqué à aucun des devoirs d’un 
• grand capitaine f, mais comme législateur 
qui doit travailler pour l’avenir , quelles 
mesures avez-vous prises pour que cetœ 
milice conserve le génie et la discipline 
que vous lui avez donnée? Bientôt aussi 
'indocile et aussi insolente que ces Stré- 
'litz que vous avez eu l’habileté de dé- 
^tfuire , • ne craignez - vous point qu’elle 
>110' gouverne encore vos- successeurs 
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Jes intimidant, et ne se joue de leur 
trône? Vos flottes vous rendent le maître 
de la Baltique, et dans Constantinople 
le grand-seigneur est inquiet des forces 
que vous avez sur la Mer Noire : iouis-p 
fez de votre ouvrage , jouissez de votre 
gloire , je ne veux point , sire , troubler 
votre satisfaction. Cejjendant permettez- 
moi de vous demander ce que la Russie 
peut gagner par cette ambition qui effa- 
rouche vos voisins , et qui vous rend 
déjà suspect ,à toute l’Europe ? Que vous 
servira d’avoir augmenté vos forces, si 
vous avez augmenté le nombre de vos 
ennemis? Pourquoi des conquêtes, tandis 
que vous avez des provinces désertes que 
vous pouvez peupler? Que vous importe 
ce que font vos voisins , tandis que vous 
avez tant de choses' à faire chez vous? 
Je vois par-tout le capitaine et le con- 
quérant qui veut inspirer delà terreur; 
mais je voudrois voir le législateur pro- 
fond qui jette les fondemens d’un bon- 
heur éternel ; qui recherche des alliés 
.par sa modération et la justice de ses 
lois , et qui forme ses citoyens aux exer- 
cices de la guerre , après leur avoir ap- 
pris qu’ils ont une patrie qu’ils doivent 
aimer et défendre au prix de tout leur 
sang. 

Ne voyez-vous point , sire, avec quel- 
que inquiétude , que vous êtes trop né- 

N “i 
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cessaire à votre empire , que vdus eii 
êtes l'ame , et que la puissance de la 
Russie disparoîtra avec vous? Tout est 
perdu , si vos sujets ont besoin d’avoir 
des czars qui vous ressemblent : le lé- 
gislateur doit établir de telle sorte le 
gouvernement, que l’état puisse se pas- 
ser d’hommes extraordinaires pour le gou- 
verner,* et ne craigne, ni la médiocrité, 
ni même les vkes de ses conducteurs. 
Vos ports sont ouverts ^ déjà vous avez 
établi quelques manufactures , le com- 
merce commence à fleurir , votre trésor 
est riche , vos revenus sont augmentés 5 
mais s’il est vrai que le commerce ne 
donne qu’une prospérité fausse et pas- 
sagère j s’il est vrai qu’il amène la pau- 
vreté après les richesses , et que la pau- 
vreté qui paroît alors intolérable détruit 
nécessairement un état s’il étoit vrai 
que vos nouvelles richesses ne fussent 
propres qu’à faire germer de nouveaux 
vices dans la Russie ^ si vos successeurs 
doivent abuser de votre industrie pour 
se livrer au luxe et au faste ^ si vous 
devez craindre également et leur dissi- 
pation et leur avarice , que de choses il 
resteroit à faire à votre politique? Votre 
législation es à peine ébauchée. 

Pardonnez , sire , ma hardiesse ; je 
vous propose librement mes doutes , 
parce que vous êtes, trop grand poitf 
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VOUS èn offenser. Avant que de rendre 
la Russie guerrière , il falloit la rendre 
heureuse. Il falloit étudier et cpnnoître 
Je bonheur auquel la nature destine les 
hommes. Il falloit commencer par ins- 
pirer à vos sujets l’amour des lois, de 
l’ordre et du bien public. Qu’avez*vous 
fait pour diminuer cette terreur acca- 
blante qui accompagne votre pouvoir, 
et qui ne peut faire que des mercenaires 
ét des esclaves? Vous avez toujours or- 
donné impérieusement le bien ét même 
des bagatelles^ jamais vous n’avez daigné 
•y inviter .avec adresse. Je vois par-tout 
la vigilance , la fermeté , le courage- j - 
les talens de Pierre - le - Grand v mais je 
ce vois point encore un bon gouverne- 
ment. Les lois sont - elles assez sages 
pour que l’émulation multiplie les talens 
et les vertus , et que le mérite • vienne 
naturellement occuper les places les plus 
importantes ? ' ; 

- Si l’Europe n’a que de faux principes 
de politique , si elle est trompée par 
son avarice et son ambition , je prévois 
que votre empire , qui n’a pris que ces 
vices^ brillans,' sera 'à-peu- près tel que 
les autres états, dès que le mouvement ! 
que vous avez imprimé aux esprits sera 
ralenti et suspendu.* La plupart des na- 
tions de l’Europe ont besoin d’une grc-nde 
réforme, tout le mo{ide en convient^ 

N iv 
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et cependant vous les avez imitées. Le# 
Kusses croupissoient dans des vices bar* ' 
bares , ils vont croupir dans des vices 
polis , et n’en seront pas plus heureux. 

Je crains que la Russie n’ait point en- 
core d’autres lois que les caprices et les 
passions de vos successeurs. Quels ins- 
trumens pour faire le bien , qu’un prince 
qui tremblera peut-être devant sa garde, 
et des sujets qui n’oseront jamais être 
citoyens ? Vous avez formé un sénat qui 
ne peut avoir, aucune autorité, et qui ne 
Sera par conséquent d’aucun secours à 
vos successeurs. Vous avez vu , en diffé* 
rens pays , des diètes ou des assemblées 
nationales : au - lieu d’en transporter l’u- 
sage dans vos états pour y jeter quel- 
que semence de liberté , ,d’élévation , 
de grandeur, de bien public et d’amour 
de la patrie , vous vous . êtes contenté 
d’appeler des étrangers qui ont aban^ 
donné leur patrie pour s’attacher à vous : 
c’est avec eux et non pas avec vos su- 
jets que vous avez fait de grandes choses; 
Espérez-vous qu’avec ces étrangers vous 
ferez' fleurir vos provinces ? vaine es- 
pérance ! Ils ne donnefbnt à vos sujets 
aucune émulation , parce qu’ils leur sont 
trop supérieurs : en méritant des récom- 
penses et des distinctions, ils se feront 
haïr, et rendront le gouvernement odieux; 
Vous ü’êtes riche que des richesses étraài 

. i 
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gères, et vous auriez dû vous en faire 
•- qui vous appartinssent. Qu’attendre d’ail- 
leurs de ces hommes qui s’exilent de leur 
patrie pour faire fortune ? Vous les con- 
tenez par votre vigilance , votre disci- 
pline et votre fermeté \ ce ne sont au- 
jourd’huf que des flatteurs et des mer- 
cenaires qui vous servent utilement \ 
mais sous des princes moins habiles et 
moins attentifs que vous, ce seront des 
traîtres. 

Voulez-vous , sire , élever un monu- 
ment éternel à votre nom? Que le bon- 
heur et la gloire des générations à venif 
vous appartiennent. Donnez à votre na- 
tion l’empreinte de ce génie noble et élevé 
qui vous dirige , et empêchez que vos 
successeurs ne lui donnent leur caractère* 
Pour réformer utilement la Russie , ren- 
dre vos lois durables , et créer en effet 
un peuple nouveau , commencez par ré- 
former votre puissance. Si vous ne savez 
pas borner vos droits , on vous soupçon- 
nera d’avoir eu la foiblesse de ne vous 
croire jamais assez puissant, et votre ti- 
midité vous laissera confondu dans la 
foule des princes. Le citoyen doit obéir 
au magistrat ; mais le magistrat doit obéir 
aux lois. Voilà le principe de tout gou- 
vernement raisonnable \ et c’est suivant 
qu’on s’en rapproche ou qu’on s’en éloi- 
gne , qu’én est plus oii tpoins près de la 
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perfection. Dès que cette règle foncfa^ 
mentale esc violée ^ il ne subsiste plus 
d’ordre dans la société. Dès qu’à la place 
des lois les hommes commandent , U n’y 
a plus dans une nation que des oppres- 
seurs et des opprimés. Que les empe- 
reurs de Russie laissent aux lois l’auto- 
rité qu’ils affectent , qu’ils se mettent 
dans L’heureuse nécessité d’y obéira qu’ils 
respectent assez leur nation, pour ne pas 
oser paroître vicieux, et sur -'le -champ 
vos esclaves, devenus citoyens, acquer- 
ront sans eifort les talens et les vertus 
propres à foire- fleurir votre empire. 

Les changeraens prodigieux que Pierre 
premier a faits dans son pays , les obs- 
tacles qu’il a vaincus, tout permet de 
conjecturer ce qu’il auroit pu foire , s’il 
eût formé sa politique sur de meilleurs 
modèles que ceux que lui présenta le 
Fort. C’est son ignorance des principes 
sur lesquels la société doit établir son 
bonheur, qui a égaré son génie. Quelle 
leçon pour vous , mahseigneur , et qu’elle 
doit vous inviter puissamment à vous ins- 
truire de vos devoirs , et de la manière 
dont vous devez le remplir! Pour fruits 
de tant de peines , de tant de travaux, 
de tant de réformes , les Russes sont 
parvenus ^ prendre quelques-uns de nos 
vices. Leur gouvernement, qui a con- 
seiVé les siens , les fait retomber daof 
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leur ancienne barbarie : ils seront encore 
malheureux, et ne peuvent espérer quel- 
que prospérité passagère , qu’autant qu’un 
heureux hasard placera quelques talens 
sur le trône. . 

S5^========^^ ■ 

CHAPITRE III. 

Que les sociétés sont plus ou moins 
capables d'une réforme. Par quels 
moyens on doit y arriver. 

L’histoire vous a fait connoître 
monseigneur , par une longue suite de 
faits ou d’expériences, en quoi consiste 
Je bonheur des états *, mais ce n’est point 
là le seul avantage que vous en retire- 
rez. Elle vous apprendra encore par quels 
moyens et avec quel art on peut éta- 
blir les bons principes chez un peuple 
qui les a toujours ignorés , ou qui les a 
abandonnés. Vous verrez que tous les 
temps et toutes les circonstances ne sont 
pas propres à une réforme. Il y a dans 
la politique comme dans la médecine 
des remèdes préparatoires qui , par leur 
nature, ne sont pas destinés à guérir, 
mais qui préparent seulement le bon effet 
de ceux qu’on emploiera ensuite , et qui 
attaqueront le. siège du mal. Au-lieu 
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contraindre, le législateur iclairé se con* 
tente quelquefois d’inviter et de sollici- 
ter. Dans la crainte de révolter impru- 
demment les mœurs et les opinions pu- 
bliques , souvent il ne prend point le 
chemin le plus court pour arriver au 
bien qu’il se propose. Tantôt il donne 
de la confiance et de l’audace , tantôt 
il inspire de la crainte. 11 ’ ne cherche 
qu’à faire aimer les lois qu’il veut pu- 
blier, et sait que si elles sont haïes, elles 
seront bientôt méprisées. 

L’histoire vous offrira, monseigneur, 
l’exemple de plusieurs grands hommes. 
Elle vous fera même connoître des cou- 
tumes et des usages qui *n’ont point été 
établis par des lois , et qui ne sont que 
l’ouvrage du hasard , des évènemens et 
des circonstances. Ce que la fortune a 
fait , pourquoi la politique ne pourroit- 
elle pas le faire^ En étudiant ces révo- 
lutions, pourquoi les réformateurs d’un 
état, en se ménageant les mêmes évène- 
mens , ne pourroient-il pas avoir le même 
succès ? 

Tant qu’une nation conserve un gou- 
vernement libre, c’est-à-dire, n’obéit 
qu’aux lois qu’elle se fait d’elle- même j 
il est très-aisé, s’il lui reste des mœurs, 
de corriger une législation qui n’aura pas 
été établie sur des principes assez sages^ 
«t de lier toutes les. parties de la 
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Wique par une harmonie et des rapports 
qui en rendront l’administration plus sa- 
Uitaire. Des citoyens qui ne vendent pas 
kur suffrage , et qui regardent leur 1h 
berté comme leur plus grand bien , ne 
demandent qu’à être éclairés : monirez- 
kur le chemin de la vérité , .ils y. en- 
treront sans répugnance. C’est ainsi que 
dans les beaux temps de la Grèce, vous 
avez vu plusieurs républiques s’abandon- 
ner avec joie aux conseils d’un magis- 
trau Les intérêts particuliers étoient sà- 
crifiés aux intérêts publics, et l’avantage 
qu’une partie des citoyens retiroit de 
quelques abus n’étoit point une raison 
pour les conserver. 

Si les désordres n’ont point d’autre 
origine que cette espèce de lassitude et 
de paresse , à laquelle les hommes ne 
sont que trop sujets , qui affbiblit quel- 
quefois les lois , et relâche les ressorts 
du gouvernement, un rien suffit souvent 
pour y remédier. Cherchez à faire naître 
de l’émulation entre les citoyens pour 
retirer leur ame de sa léthargie. Il n’est 
que trop ordinaire cfue tout le mal ne 
tienne qu’à la négligente avec laquelle 
les magistrats se seroient acquittés de 
leurs fonctions^ rendez donc leurs de- 
voirs plus faciles , afin qu’ils n’aient au*- 
cune raison de les négliger. Les - con- 
fuls. foroaks. servirent plus utilement ia 
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république , après que les censeurs et 
les préteurs les eurent délivrés d’une par- . 
tie du fardeau dont ils étoient chargés* 
Quelquefois il sera utile de créer une 
magistrature nouvelle, quelquefois il- suf- 
fira d’avertir les anciennes que les lois . 
languissent , et que l’état est ménacé 
d’un danger. ' 

Mais quand le gouvernementi tombera 
en décadence, parce que les rnœurs s© 
seront corrompues^ quand de nouvelles 
passions ne peuvent plus souffrir les*an- 
ciennes loisi quand la république est in- 
fectée par l’avarice, la prodigalité et le 
luxe , quand les esprits sont occupés à 
la recherche des voluptés.^ quand l’ar* 
gent est plus précieux que la vertu et 
la liberté, toute réforme, monseigneur, 
est alors impraticable. Il faudroit com- 
mencer par réformer les mœurs ^ et ü 
est impossible que quelques hojinêtes- 
gens luttent avec succès contre les pré? ’ 
jugés et les passions agréables qui ré- 
gnent impérieusement sur la multitude. 
Ferez-vous des loisl Les magistrats cor- 
rompus en éluderont eux-mêmes la force. 
Caton aura beau crier : ô temps ! â 
mœurs ! Il fatiguera par ses conseils 
qu’on ne veut pas écouter. Peut-être se 
moquera - 1 - on de la bonne foi avec 
laquelle il espérera le bien. Il est sûr 
du -moins qu’il p’aura jamais assez de 
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crédit pour persuader à ses concitoyens 
de faire un effort sur eux mêmes , et de 
remonicr au point dont ils sont déchus. 

- Cttt(î république énervée, qni n’a plus 
la force de résister à ses vices et de se 
^ rapprocher des lois de la nature , devien- ^ 
dra la proie d’un ennemi étranger , ou 
verra naître un tyran dans son sein. Je 
ne sais sij dans de pareilles circonstan- 
ces, un Lycurgue même pourroit con- 
jurer contre les vices de ses concitoyens , 
leur faire une sainte violence , et les 
rendre justes et heureux malgré eux; je 
craindrois qu’il n’éprouvât le sort d’Agis. 
Les désordres d’un peuple excitent or- 
dinairement l’ambition de ses voisins j 
on le méprise, on lui fait des insultes, 
on lui. déclare enfin la guerre , parce 
qu’on espère de le vaincre et de l’asser- 
vir. Si par hasard les étrangers l’épar- 
gnent, il succombera sous un ennemi 
domestique. Les succès des intrigans , 
pour obtenir des magistratures dont ils 
ne veulent point remplir les fonctions , 
formeront bientôt des ambitieux qui as- 
pireront ouvertement à la puissance sou- 
veraine. On n’a pas encore un tyran , 
et cependant la tyrannie est déjà établie» 
Fatigué du mouvement , de l’agitation , 
des peines et de l’inquiétude qui accom- 
pagnent une liberté expirante, on desire 
îe repos, es pour §e délivrer des. caprin 
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ces et des violences d’une .oligarchie 
agitée et tumultueuse , on se donnera 
Ain maître. 

Quand le gouvernement n’est dérangé 
que par des cabales , des factions et des 
0 partis jaloux de dominer, et qui ne peu- 
vent convenir entr’eux du partage de 
l’autorité, la république est en danger; 
mais elle ne court cependant pas à une 
perte inévitable. Remarquez , monsei- 
gneur, l’ambition est une passion moins 
dangereuse que l’avarice. Celle - ci est 
toujours basse, elle aviiyit l’ame , elle 
n’est susceptible d’aucun conseil géné- 
reux ; l’autre peut s’associer avec quel- 
ques vertus , telles que l’amour de la 
, gloire, le désintéressement et l’amour 
de la patrie : aussi les querelles excitées 
par l’avarice ont-elles toujours perdu les 
états, et les ambitieux au -contraire se 
sont quelquefois réconciliés. On a vu 
même quelquefois que quand ces deux 
passions unies' ont excité des troubles,^' 
l’une est venue au secours de l’autre. 
Les Athéniens vous en offrent un exem- 
ple mémorable. Si on n’avoit demandé 
qu’un nouveau partage des terres et l’a- 
bçlition des dettes, la république auroit 
été perdue. Heureusement les citoyens 
de la côte, de la plaine et de la mon- 
tagne furent divisés sur l’autorité. L’ava- 
cice. auroit porté aux dernières violences 
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les riches, les pauvres , les créanciers^ 
et les débiteurs ^ l’ambition plus conci- 
liante offrit de prendre Solon pour ar- 
bitre. 

. Pour une réforme utile àans un pareil 
état, gardez-vous d’employer la ruse 
et; l’adresse : vous ne calmeriez les esprits, 
que pour un instant: après avoir été la 
dupe d’un mensonge , on refuseroit de 
S£ fier à la vérité , et le mal deviendroit 
incurable. Gardez-vous de vouloir, ame- 
ner les citoyens au ..but que vous vous 
proposez, /en flattant comme Solon leur 
avarice et leur ambition i vous seriez 
ebligé de leur donner des espérances : 
si ces espérances ne sont pas vaines , 
vous ne faites que donner plus d’éner- 
gie à deux passions qui ont fait tout le 
mal , et que vous voulez réprimer. Si 
ces espérances sont fausses , le calme 
sera court : les passions sont impatientes 
et clairvoyantes ^ elles se vengeront ea 
causant de plus grands désordres. 

C’est moins le sentiment de la liberté 
que l’amour des lois qu’il faut rendre 
vif. Dans un état divisé par des partis, 
et où l’on cherche à s’éloigner des règles 
de l’égalité , les âmes ne manquent pas - 
de force , ce sont les esprits qui man- 
quent de lumière ^ éclairez - les donc , 
et que par toutes vos lois le citoyen soit 
iporté à préférer le bien public à se« 
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avantages particuliers. Si vous favoriser* 
ks hommes déjà les plus puissans et leÿ 
plus riches , ils en abuseront pour être 
plus audacieux et plus entreprenans. Ren- 
dez le corps de la république plus puis- 
sant , afin que les particuliers soient plus’ 
foibles. Multipliez les magikrats, parla-’ 
gez leurs fonctions , afin que dépendant 
les unes des autres , ils s’imposent et se‘ 
contiennent mutuellement. Confier dans 
ces circonstances une autorité plus con- 
sidérable à un magistrat unique pour le 
mettre en état de rétablir l’ordre, c’est 
Texposer à une tentation dangereuse» - 
Il profiteroit pedt-être des divisions -pour 
asservir la république^ peut-êti‘e se per» 
suaderoit - il qu’il importe à ses conci- 
toyens qu’il se rende leur maître. 

Je dois encore vous faire observer 
monseigneur , que les états libres sont' 
plus ou moins capables de prévenir leür 
décadence ou de se réformer après être 
déchus suivant qu’ils occupent un-terri- 
toire plus ou moins étendu , et que leurs 
affaires sont dans une situation plus ou 
moins florissante. Quand tous les ci- 
toyens sont renfermés dans les murs? 
d’une même ville , et ne composent pour 
ainsi dire qu’une ménne famille, qui né 
voit pas que les lois , les moeurs et les coü>i 
tûmes doivent se conserver p’us religieu- 
ietnent que .dans une grande: provincg 
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qui ne formeroit qu’une république? Ici 
la vigilance des magistrats est souvent 
trompée , là des citoyens qui se connois- 
sent tous sont les uns pour les autres 
des magistrats infatigables. Par la même 
raison que l’ordre se conserve aisément 
dans une petite république ,1 il est facile 
de l’y rétablir quand la corruption s’y 
est introduite. Il suffit à Lycurgue de 
trouver trente bons citoyens pour faire 
une révolution. Si Sparte eût régné sur 
tout le Péloponèse , qu’auroit-il pu en- 
treprendre en faveur de sa patrie? Quand 
elle se seroit soumise à ses lois, les au- 
tres villes auroient - elles eu la même 
complaisance? Il auroit donc fallu for- 
mer des conjurations dans chaque ville, 
les faire toutes éclater dans le même ins- 
tant 5 entreprise difficile , et que mille 
accidens imprévus pouvoient déranger, 

- Je le dirai en passant, monseigneur, 
c’est un grand mal pour les hommes que . 
de grands états. Quoi qu’en pensent les 
ambitieux , les sociétés ne peuvent s’é- 
tendre au-delà de certaines bornes sans 
s’affioiblir. Je ne vous dirai point que la 
nature a placé des rivières et des mon- 
tagnes pour servir de barrières entre les 
états : elle nous a avertis bien plus clai- 
rement de ses intentions en nous créant 
avec tant de foiblesse. Faits pour ne voir 
que ce qui se passe autour de nous^ ^ 
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n’est -il pas ridicule que nous voulioni 
gouverner de grandes provinces ? 

Mais je rentre dans mon sujet, mon- 
seigneur, çt je vous prie de remarquer 
que l’histoire ne vous a peut - être pas 
offert l’exemple d’un peuple qui ait songé, 
dans la prospérité , ù se corriger de ses 
vices. Vous verrez au-contraire par-toüi 
que cette prospérité affoiblit, altère et 
corrompt les principes du gouvernement. 

Le bonheur nous inspire de la confiance} • 
et c’est dans le bonheur Cependant que 
nous devrions nous défier davantage de 
nous. Le moment où l’on est le plus 
heureux n’est pas un- moment favorable 
au législateur , à moins qu’il ne porte 
quelque loi qui favorise les opinions du 
public. C’eût été un prodige, si les efforts 
que fit Caton pour défendre la loi Oppi» 
avoient réussi, pendant que les Romains, 
vainqueurs de tous leurs ennemis , et 
chargés de leurs dépouilles, recueilloient 
le prix de leurs victoires. Pouvoient - ils * 
prévoir les inconvéniens du luxe dont ils 
ne sentoient encore que les douceurs ? 
Pouvoient-ils soupçonner que leifr pros- 
périté alloit les perdre ? Cet çffort de 
raison est au-dessus de nos forces ^ que 
le législateur ne l’exige donc pas. C’est 
quand on éprouve ou qu’on craint quel- 
que malheur , que les esprits seront plus 
fiociles à sa voix : voilà le moment fa- 
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Vorable pour faire une réforme avança* 
geuse si vous le laisse! échapper , lef 
citoyens se familiariseront peut-être avec 
leurs vices, peut-être parviendront-ils à 
les aimer. 

Si les peuples libres se corrigent si 
tiifficilement , s’il est si rare qu’iis per- 
fectionnent leurs lois , et semblent pren- 
dre un nouveau caractère , l’histoire des 
monarchies, monseigneur, quand* elles 
ne sont pas encore dégénérées en ce des- 
potisme extrême qui étouffe tout senti- 
ment de vertu, de patrie et de bien pu- 
blic , fournit au-comraire plusieurs exem- 
ples de ces heureuses révolutions. Les 
sujets ayant encore quelque chaleur dans 
l’ame sonr cependant accoutumés à rece- 
voir les impressions que leur donne leur 
maître. Un prince qui sait profitet de ces 
avantages se ci)|è quand il veut une na- 
tion nouvelle. Le peuple sort de son as- 
soupissement , il quitte ses vices , et sans 
qu’il s’en aperçoive prend de nouvelles 
mœurs et la vertu qu’on veut lui donner. 
-Vous êtes trop instruit pour douter de 
cette vérité i et vous avc2 vu cent fois 
■dans le cours de vos études, que des na- 
tions peu considérées ont fait encore de 
■grandes choses sous la conduite d’un 
>prince qui avoit eu l’art de ranimer le 
-germe des vertus et des talens que ses 
prédécesseurs avoient étouffé. \ou$ citg^ 
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rai-je les Perses conduits par Cyrus ^ et 
les Macédoniens sous les règnes de Phi- 
lippe et d’Alexandre 2 Sans remonter si 
haut , sans, sortir de l’histoire moderne 
de l’Europe , je pourrois vous parler de 
quelques princes qui ont été .en effet les 
bienfaiteurs de leur .nation , si vous ne 
les connoissiez pas tous. 

Mais , monseigneur, permettez - moi 
de vous demander, si après le despotis- 
me le plus long et le plus accablant , il 
ne seroit pas encore possible de faire des 
hommes de ces esclaves qui paroissent 
abrutis. On me dira que Marc-Aurèle , le- 
plus sage et le plus juste des princes, ne 
put rendre aucune élévation aux Ro- 
mains. Il ne se regarda pas comme le 
maître , mais comme l’administrateur de 
l’empire ^ il dit que tout et lui-même ap- 
partenoient à l’état. En.Uemettant l’épée 
au préfet du prétoire , il lui ordonna de 
s’en servir pour le punir s’il étoit injuste ^ 
il étoit l’ami et le frère de tous les hom- 
mes. Tant de vertus cependant n’excitè- 
rent qu’une admiration froide et stérile -à 
des sénateurs accoutumés à ne s’assem- 
bler dans le sénat qu’en tremblant. Au- 
cun, sentiment d’honneur ni de liberté ne 
se réveilla dans l’ame des Romains. J’en 
conviens , et toutefois je serois porté à 
croire que Marc-Aurèle auroit pu faire ce 
g,u’ il n’a pas fait. , 
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Cè prince, qui p^soit que la vertu 
est la récompense de la vertu , et l’aimoit 
pour elle-même , crut que des âmes avi- 
lies étoient capables du même sentiment, 
et il se trompa. Pour rendre les Romains 
clignes d’aimer de bonnes lois, et de rece- 
voir un sage gouvernement , il auroit 
fallu les secouer avec force, et frapper 
leur imagination*, à des passions lâches 
-et timides qui dégradent, il auroit fallu 
substituer des passions fortes et vigoureu- 
ses : pour arriver au but, il auroit fallu 
en effet se proposer d’aller au-delà. Les 
Romains n’étoient pas capables d’admi- 
rer Marc-Aurèle^ ils jouirent de sa sa- 
gesse avec inquiétude et une sorte de ter- 
reur : je crois voir des matelots , à peiné 
échappés, au naufrage , qui goûtent un 
moment, de repos en voyant se former 
une nouvelle tempête. 

• En effet, pourquoi les Romains au- 
roient-ils repris quelques sentimens de li- 
berté et d’élévation , tandis qu’aucun nou- 
vel établissement , aucun nouvel ordre 
dans l’administration de la chose publi- 
que ne pouvoient leur donner de la con- 
fiance? Que leur auroit servi de se réveil- 
ler au spectacle des vertus du prince ^ 
puisqu’ils continuoient à ne voir aucune 
sûreté dans le gouvernement, et que le 
successeur de Marc-Aurèle pouvoit être 
^core ua monstre et 'un tyran? Il ne; 
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s’agissoît pas de vouloir rendre au sénat ^ 
aux grands et au peuple quelque dignité î 
par un trop long usage des injures et des vio» 
iences , ils étoient trop accoutumés à leur 
anéantissement pour penser qu’ils en pus- 
sent sortir. Si on vouloir donner un nou- 
vel esprit national aux Romains , il ne 
falloit laisser subsister aucun des anciens 
établissemens. Pourquoi auriez -vous dé 
la peine à croire, monseigneur, que 
Marc-Aurèle eût réussi à faire revivra 
quelques sentimens de liberté et d'éléva- 
tion , s’il eût eu recours à ces lois , à ces 
assemblées nationales et à ces coutumes 
par lesquelles quelques modernes ont 
élevé des barrières contre le despotisme, 
et dont j’ai eu l’honneur de vous parler 
dans la seconde partie de cet ouvrage î 
•C’est en s’emparant de toute l’autorité , 
que ses prédécesseurs avoient anéanti les 
Komains -, et c’est en la recouvrant que 
la nation auroit repris une nouvelle vie; 

Il le faut avouer à notre honte, il est 
des qualités plus propres que la vertu 
même de Marc-Aurèle à remuer, échauf- 
fer et subjuguer Les esprits ^ et ce sont ce» 
qualités brillantes des héros- qui, jointes à 
des talens éminens pour la guerre, por*- 
tent jusque dans les amas les plus languis^ 
«antes une sorte d’orgueil , de confiance 
et d’activité-, qui îles prépare à faire de 
-grandes choses. iTr a jan, qui avoit réta^ 
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bli la gloire du nom romain chez les 
étrangers , et reculé les frontières de l’em- 
pire par des victoires signalées , auroic 
selon les apparences exécuté plus facile- 
ment que Marc-Aurèle le projet de ren- 
dre à Home ses anciennes vertus. Rien 
n’étoii impossible à Alexandre , et il au- 
roit pu donner aux Perses même le goût 
de la liberté , s’il eût été capable d’en con- 
cevoir le dessein. On peut reprocher au 
czar Pierre premier de n’avoir pas profité 
de ses succès et de -ses victoires pour éta- 
blir, un nouveau gouvernement dans son 
pays. C’est pour ne l’avoir pas du-moins 
tenté, qu’il sera confondu avec les prin- 
ces qui ont un règne glorieux ^ mais il 
ne sera jamais placé au rang des légis- 
lateurs et des bienfaiteurs de leur nation. 

L’Europe voit aujourd’hui un prince 
qui possède assez de ces qualités bril- 
lantes pour faire deüx ou trois hommes 
illustres. Supérieur dans toutes les parties 
de l’administration politique^ plus ha- 
bile à manier ses intérêts dans ses négo- 
ciations , plus grand encore à la tête de 
ses armées^ ses disgrâces même n’ont 
servi qu’à faire connoître les ressources 
de son génie. Sa gloire et sa réputation' 
lui ont acquis un tel empire sur ses 
sujets , qu’il peut les faire penser comme 
il voudra , et la paix lui laisse le loisir 
d’affermir sur une base solide la graa- 
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deur de sa couronne et de sa nation.' 
Mais cette grandeur ne disparoîtra-t-elle 
pas avec lui, s’il veut qu’elle n’ait d’au- 
tre appui que les talens de ses succes- 
seurs? Après avoir étonné son siècle,’ 
que tarde-t-il à préparer le bonheur de 
la postérité? 

Par quelle fatalité faut-il, monseU’ 
gneur, que ces qualités héroïques qu’on 
trouve dans tant de princes n’aient pres- 
que jamais été utiles aux états qu’elles 
ont illustrés? Ces hommes, qu’on ap- 
pelle des héros ,’ ne paroissent occupés 
que d’eux- mêmes j puisqu’ils ont oublié 
nos intérêts , nous devrions au - moins 
nous en venger en ne les louant pas. On 
diroit, qu’inspirés par cette politique 
odieuse que Tacite reproche à Auguste , 
ils prévoient avec plaisir la décadence 
de leur état après leur mort , et croient 
que leur gloire sera plus grande , si leur 
successeur est incapable de soutenir leur 
ouvrage. Ils aspirent à se faire un grand 
nom. Les aveugles ! que ne songent-ils 
donc à se faire aimer de la postérité? 
que ne travaillent-ils pour elle ? Elle 
sera reconnoissante , , si les bienfaits 
s’étendent jusqu’à elle. Pendant six cents 
ans il n’y eut point de Spartiate qui ne 
crût devoir son bonheur à Lycurgue , et 
qui ne le regardât comme le plus grand 
pc le plus sage des hommes. Qu’à l’exem- 
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pk de ce législateur, un prince capable 
de guider et d’entraîner ses sujets âprès 
lui, forme le projet d’en faire des ci- 
toyens, qu’il fesse des lois sages, qu’il en 
affermisse l’empire, en établissant ua 
gouvernement conforme aux règles et 
aux principes de la nation , et je vous ré- 
ponds que toute la gloire que ses succes- 
seurs et ses sujets acquerront lui appar- 
tiendra. 

CHAPITRE IV. 

T)e la méthode avec laquelle un prince 
doit prdtéder dans la réforme du gou- 
vernement et des lois* 

. • 

Certainement je veux rendre justice 
à un prince qui , après avoir étudié avec 
soin les pays soumis à sa domination, 
forme le projet d’en réformer les abus : 
cependant s’il se borne à établir un nou- 
vel ordre dans les differentes parties de 
l’administration , sans rien changer à la 
forme même du gouvernement , je loue- 
rai ses bonnes intentions ^ mais il faudra 
avouer qu’il ne remplit que les devoirs les 
moins importans qu’on attend d’un légis- 
lateur. 

En effet , monseigneur , n’avez - voiis’ 
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pas remarqué dans toutes vos lectures y 
que les princes qui se sont bornés à se 
faire des lois sur ces objets particuliers 
n’ont produit qu’un bien passager et très- 
court? Vous avez pu observer que s’ils 
ont vieilli sur le trône, ils ont vu quel- 
quefois eux- mêmes leurs établissemenS 
tomber en décadence. La sagesse d’un 
règne ne sert jamais de leçon au règne 
qui lui succède. Soit qu’un prince en 
montant sur le trône se croit plus sage 
que son prédécesseur, soit qu’il ait un 
caractère différent, il est rare qu’il ne 
se conduise pas par des vues et des 
principes opposé^ Suivez l’histoire d’une 
monarchie, et vous verrez que la plu- 
part des souverains ne portent une at- 
tention particulière sur rien , tandis que 
quelques autres ne songent qu’à* la partie 
pour laquelle ils ont quelque goût. L’un 
corrigera les milices , et l’autre les tribu- 
naux de justice j celui-ci s’occupe de la 
marine ou de ses finances, et celui - là 
des arts, du commerce ou de l’agricul- 
ture. Ün croiroit qu’après un certain 
temps , toutes les parties de l’état doivent 
être enfin corrigées et bien administrées 
par cette conduite différente des souve- 
rains : cependant l’ouvrage de la réforme 
n’est jamais qu’ébauché , parce qu’on n’a 
aucune confiance aux lois ', on est accou- 
tumé à les voir tour-à-tour sous un gou- 
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vernemenr qui n’a aucune suite ni aucune 
tenue, A force de se multiplier et de se 
contredire, les lois forment enfin un 
chaos où les citoyens ne comprennent 
rien ^ et les juriconsultes eux - mêmes se 
forment une routine qui leur tient lieu 
de jurisprudence. 

Charlemagne, dont on vous a fait 
connoître et admirer le vaste et le puis- 
sant génie , avoit compris que tant que 
la puissance législative sera déposée dans 
les mains d’un seul homme, la législa- 
tion doit être vicieuse. Plus il étoit grand, 
plus il connoissoit l’étendue des devoirs 
d’un législateur^ et plus il les connoi<soit, 
plus il étoit persuadé qu’il lui étoit im- 
possible de les remplir. Comment, se di- 
soit-il sans doute , pourrois-je entrer par 
moi-même dans tous les détails qui me 
seroieni nécessaires pour faire de bonnes 
lois? Si je néglige quelque partie , n’est-ce 
point par -là que la corruption se glis- 
sera dans l’état? Si je veux juger sur les 
rapports des personnes à qui je donnerai 
ma confiance , qui me répondra qu’ayant 
un si grand intérêt à me flatter et à me 
tromper , ils me rendront un compte fi- 
dèle? Qui me répondra qu’ils n’auront 
pas vu la situation du peuple au travers 
de leurs préjugés et de leurs passions ? 
Je me charge donc d’un fardeau que je 
jie puis porter , et j’encours nécessaire- 

O iij 


Digitized by Google 



’3i8 De l’Ê t u d e 
rnent la haine d’une partie de mes so* 
jets , si je veux avec mon conseil faire 
Je bonheur public. Tous les ordres dés 
citoyens ont des passions , des besoins, 
des préjugés et des intérêts différepsy ce 
n’est donc que dans une assemblée gé- 
nérale de la nation , qu’ils pourront, 
comme dans un grand congrès , discuter 
' leurs droits , leurs prérogatives , leurs 
prétentions réciproques, se rapprocher 
‘ et se concilier pour être tous heureux. 

Mais, devoir - il ajouter, quand je 
pourrois acquérir toutes les connoissan- 
ces dont un législateur ne peut se passer, 
■quelle seroit ma préso'mption> si j’osoîs 
me flatter que je serois assez supérieur, 
aux foibicsses de l’humanité pour que 
mes goûts, mes préventions et mes in- 
‘ térêts particuliers ne me fassent jamais 
illusion ? Ne présumerai-je pas trop de 
moi si je crois que je tiendrai la ba- 
lance égale entre tous les ordres des ci- 
toyens ? Suis - je bien sûr que les inté- 
rêts des hommes qui m’approchent ne 
me seront pas plus chers que ceux de 
cette multitude que je ne connois pas? 
II n’y a que la nation elle - même qui 
puisse connoître ce qui lui convient. Si 
elle fait elle-même ses lois, elle en sup- 
portera plus patiemment le joug; elle 
aimera ses lois comme son ouvrage. Si 
je veux gouverner à ma volonté, mon 
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pouvoir deviendra suspect. Si je fais les 
lois , on les regardera comme une con- 
irainre qu’on voudra secouer. Avec une 
autorité despotique je serai en effet peu 
■puissant. Que m’importe d’avoir des es- 
claves? Des hommes libres lie me ser- 
viront-ils pas plus utilement? 

Voilà sans doute , monseigneur , les 
réflexions qui portèrent Charlemagne à 
rétablir le gouvernement sur les anciens 
principes des lois saliques, tandis qu’il 
lui étoit si aisé de s’emparer d’un pou- 
voir absolu. Cette conduite étonne j mais 
-ce qui doit véritablement étonner, c’est 
que parmi tant de princes si jaloux d’cxer- 
'Cer une puissance sans bornes, aucun 
n’ait eu assez de lumières pour juger 
'qu’en imitant Charlemagne il se rendrorc 
‘plus puissant que le despote le plus ar- 
bitraire. Je ne prouve point cette vérité, 
elle est évidente^ et je ne doute point 
qu’elle n’eût produit plusieurs révolutions 
heureuses dans les gouvernemens , si les 
princes n’avoient été trompés par les 
personnes qui manient leur pouvoir et 
qui en abusent. 

Je vous prie , monseigneur , de vous 
•rappeler que la puissance législative n’est 
autre chose que le droit de faire des 
lois, de. changer, modifier, abroger et 
-Eunuüer les anciennes. Si ce droit ap- 
partient purement et simplement à un 
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prince, tremblez, vous avez fait oa 
despote qui vous perdra. Si vous avez 
accordé ce droit à de certaines condi- 
tions sans avoir un garant que ces conr 
dirions seront observées , vous obéissez 
encore à un despote. Si en effet vous 
avez établi un garant qui vous réponde 
de ia fidélité du législateur à remplir les 
conditions qui lui sont imposées, je dis 
que vous avez formé dans l'état une 
puissance supérieure à la puissance lé- 
gislative , ce qui est contraire aux no^ 
lions les plus simples de la société. Je 
dis que vous avez mis des entraves à Iz 
puissance législative qui par sa nature 
doit être maîtresse de tout. Je dis en- 
core que vos lois seront mauvaises , que 
vous n’aurez aucun droit public , et que 
vous éprouverez par conséquent tous les 
malheurs qui en doivent résulter. 

Quand la nation n’a pas elle-même le 
pouvoir de faire ses lois , on est obligé , 
pour ne pas tomber dans le despotisme, ^ 
d’établir comme autant de maximes que 
le prince est obligé de gouverner con- 
formément aux lois , qu’il y a des lois 
fondamentales qu’il ne peut abroger , 
et que les nouvelIesL lois doivent être 
dictées. par l’esprit des anciennes. Voilà 
de beaux mots qui sont dans la bouche 
de tout le monde , et que personne ne 
comprend. Si on entend que le législar; 
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feur doit se conformer aux lois tant qu’il 
les laisse subsister, rien n’est plus vraij 
mais si on prétend qu’il n’est pas le 
maître de les abroger pour en substituer 
d’autres, c’est avancer une absurdité; 
et je vous prie de me dire <ie quel nom 
vous appellerez la puissance qui s’y op- 
posera. Je voudrois qu’on me dît pour- 
quoi ces lois qu’on appelle fondamen- 
tales auroient le privilège de ne pouvoir 
être annullées. Elles sont l’ouvrage du lé- 
gislateur; pourquoi donc ne lui seroient- 
elles pas toujours soumises. N’est -il pas 
de la nature de la puissance législative- 
de ne pouvoir se prescrire des bornes k 
elle-même ? Il seroit ridicule de penser 
que les lois nouvelles ne doivent jamais 
être contraires aux anciennes ; car des- 
circonstances toutes différentes exigeront 
des lois dont l’esprit sera entièrement 
différent. D’ailleurs les anciennes lois 
peuvent être vicieuses ; elles peuvent 
avoir été portées par un législateur igno- 
rant et injuste ; porquoi donc ne scroit- 
il pas permis à un législateur éclairé et 
juste de les corriger? 

Je pourrois ajouter ici , monseigneur , 
mille autres raisonnemens pour vous 
prouver qu’on ne peut faire une réforme 
véritablement avantageuse y qu’autant 
qu’on donne à la nation la faculté de 
foire elle-même ses lois ; mais pourquoi 
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jn’arrêterois-je plus long-temps sur une 
vérité dont je vous crois convaincu? JV 
jouterai que pour faire une réforme du- 
rable la puissance législative doit pren- 
dre les mesures les plus propres à li?i 
conserver son indépendance. Qu’elle se 
défie coniinuellement de l’ambition des 
magistrats qu’elle charge du soin de faire 
exécuter ses ordres. On voit dans tous 
les états libres une rivalité éternelle entre 
la nation et les magistrats. La puissance 
législative, toujours attaquée, succom- 
bera donc enfin si elle ne se conserve 
pas des forces supérieures à celles qu’elle 
est obligée d’abandonner à la puissance 
exécutrice pour la mettre en état de 
veiller utilement à l’observation des lois. 

Avant que de vous dire , monseigneur^ 
en quoi consiste cette politique qui tien- 
dra toujours les magistrats soumis à ki 
nation, permettez: moi de faire quelques 
remarques sur ce qui se passe dans plu- 
sieurs états de l’Europe , elles répan- 
dront un grand jour sur cette matière. 

Si la Suisse, en secouant le joug de 
ses seigneurs , n’avoic pas continué à 
former une nation militaire, si chacun 
-de ses babitans n’étoit pas destiné à dé- 
fendre la patrie comme soldat, j’ose vous 
assurer qu’elle n’auroit pas conservé sa 
liberté. Si par hasard elle venoit à ne 
^plus compter sur la bravoure de ses d- 
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toyens , ou que les magistrats, sous pré- 
texte de favoriser leur paresse, prissent 
le parti d’avoir des milices soudoyées- 
et toujours subsistantes , vous . com- 
prenez facilement que cet heureux pays 
verroit bientôt disparoître l’impartialité 
des lois et la douceur du gouvernement 
qui font sa prospérité. Dans les cantons 
démoejatiques , les magistrats acquer- 
roient un pouvoir dangereux , et dans 
les autres i’aristocrane deviendroit de 
jour en jour plus rigoureuse. Il seroit im- 
possible qu’en se sentant plus puissans , 
les magistrats n’eussent pas plus de con- 
fiance en leurs propres forces, et dès- 
lors ils seroient plus entreprenans et 
moins attentifs à leurs devoirs. De là au 
viclement des lois et à l’usurpation de 
la souveraineté le chemin est court» 
Après avoir tâté la patience du peuple 
après s’être essayé peu - à - peu à com- 
mettre de légères injustices , il faudrait 
tout oser et se rendre le maître pour 
s’assurer de l’impunité» 

Telle est la marche des passions hu- • 
maines , et vous n’en douterez pas, si 
vous vous rappelez la révolution qui sui- 
vit l’établissement de ees milices tou- 
jours subsistantes qui sont aujourd’hui 
connues de toute l’Europe» A peine les 
suzerains eurent -ils permis à leurs vas- 
saux et à leurs sujets de se rachetez du 
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service miliraire, en payant un subside 
ou une contribution , qu’ils ne sentirent 
plus comme auparavant la nécessité de 
ménager des hommes armés qui pou- 
voient se défendre. Des citoyens qui n’é- 
toient plus soldats, et livrés aux soins 
de leurs affaires domestiques , ne tar- 
dèrent pas à s’apercevoir de leur faute. 
Ils sentirent qu’on est soumis quand on? 
cesse de se faire craindre , et qu’on a. 
perdu les moyens de repousser une in- 
justice. Las de *se plaindre inutilement 
des rapines et des violences- des soldats 
ils consentirent enfin à se taire ^ les es- 
prits perdirent leur énergie , et une car-, 
rière plus libre fut ouverte à la licence. 

Si les princes de l’empire n’ont pas 
succombé sous la puissance de la maison? 
d’Autriche j si Gharles-Quint et ses suc- 
cesseurs , dont les armées étoient si con- 
sidérables, n’ont pu ruiner le gouverne- 
ment féodal et faire oublier les ancien- 
nes lois et les anciennes coutumes , c’est 
qu’on a opposé la force à la force , des 
soldats à des soldats. Sans cette res- 
source tous les établissemens , qui ont 
d’ailleurs contribué à conserver la liberté 
germanique , auroient été perdus pour 
l’empire. Si les princes eussent été dé- 
sarmés , ils n’auroient trouvé ni alliés 
ni protecteurs assez courageux pour les 
défendre. En vain auroit-on fait des 
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montrances y en vain auroit - on imploré 
k secours des .tribunaux^ les lois se tai- 
sent devant la force ^ l’esprit national 
auroit appris à céder à la nécessité. Au- 
jourd’hui on auroit renoncé à une pré- 
rogative, et demain à une autre. A force- 
de traités et de négociations aucun droit 
n’auroit enfin subsisté. On se seroit fait 
de nouve^x principes à Munich y à Ber- 
lin, àBrunswich, etc. et les princes qui; 
y régnent aujourd’hui , réduits à la con- 
dition de simples gentilshommes,, n’au- 
roientque la frivole consolation de pen- 
ser qu’ils ont une origine aussi: illustre.- 
que leur maître.. 

Après les règnes de Henri VIH et de* 
ses enfans ,. jamais l’Angletterre n’auroit 
pu en revenir aux principes établis par 
la grande chartre , si les Stuarts ,. eni 
montant sur le trône, avoient trouvé les 
milices sur le même pied où elles sont 
aujourd’hui. Mais , dit M. Hume , Char- 
les premier , qui se glorifioit d’être al> 
solu , et de ne tenir son pouvoir que 
«de Dieu, n’avoit pas une garde de six 
cents hommes pour faire valoir ses hau- 
tes prétentions. Quand les esprits s’aigri- 
rent à la cour et à Londres , et que la 
nation s’aperçut que le prince vouloir 
défendre ses prérogatives par la force , 
elle ne fut point prise au dépourvu ÿ elle 
pouvoit y sans imprudence , ne pas re-, 
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courir à de vaines négociations , parce 
qu’il lui écoit aisé de lever une armée 
contre un prince qui ne lui opposoit que 
six cents hommes. Tant que les Anglais 
continueront à avoir sur pied dix -huit 
ou vingt mille hommes de troupes ré- 
glées en temps de paix , il leur sera im- 
possible de corriger les vices que j’ai 
reprochés à leur gouvernement. Le roi , 
qui n’a déjà que trop de flatteurs, de sa 
trop grande fortune, aura malgré lui 
une trop haute idée de sa puissance. 
Sans qu’on s’en aperçoive, il a intimidé 
les esprits. En voyant de si grandes for- 
ces entre les mains du prince , les par- 
tisans de la liberté sont naturellement 
moins fiers -, ils ne s’en rendent pas rai- 
son , mais ils sentent qu’il faut avoir des 
complaisances. Ils s’accoutument ainsi à 
une certaine mollesse , tandis qu’il n’est 
que trop naturel qu’un nouveau Charles 
premier prenne le parti de se porter aux 
dernières extrémités , et de tout hasar- 
der pour augmenter- son pouvoir; 

Que l’Angleterre se rappelle quel au#ç 
roit été son sort sous le règne de Jac- 
ques II , si le prince d’Orange n’y eût 
fait une descente avec une armée étran- 
gère, qui servit de point de ralliement 
et de retraite aux mécontens. Sans cette 
protection , leur courage n’auroit osé 
se montrer devant l’armée du roi qjiü. 
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campoit.aux environs de Londres^ ou 
•bien après un vain éclat , il aurait bien- 
tôt fait place à la crainte et aux négo- 
ciations. Si la nouvelle milice que les 
Anglais ont imaginée dans la guerre qui 
vient de Hnir est aux ordres de la cour, 
leur liberté n’est - elle pas exposée au 
plus ^grand danger? Si cette milice au- 
contraire obéit au parlement, si elle loi 
doit sa paie, ses honneurs et ses distinc- 
tions, la nation sera libre, parce qu’ayant 
toujours sous la main des forces égales 
à celles du roi , elle se retrouvera dans 
la même situation où elle étoit à l’avè- 
nement des Stuarts au trône. Le prince 
n’usera de ses forces qu’avec prudence. 
L’équilibre , qui penche aujourd’hui du 
côté de la cour, sera mieux établi entre 
le prince et la nation \ peut-être vien- 
dra-t-il à pencher du côté de la liberté. 

La Suède a le gouvernement d’une ré- 
publique et la milice d’une monarchie. 
Pourquoi les citoyens ne sont -ils pas 
soldats chez une nation jalouse de ses 
droits , et qui n’abandonne au roi et au 
sénat que la puissance exécutrtçe? Si le 
prince et les sénateurs ont l’art de se 
faire aimer et respecter des soldats , j’ai 
peur qu’ils ne se fassent bientôt craindre 
des citoyens. L’histoire , monseigneur , 
a dû vous faire connoître le caractère 
de ces mercenaires q[ui fqnt la gueue 
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comme un métier. Ils porteur dans l'a 
vie civile l’obéissance aveugle q^ue la dis- 
cipline rend nécessaire dans une armée.- 
Accoutumés aux voies de fait, et ju- 
geant du droit par la force, ils oppri- 
ment leur maître s’ils le peuvent j ou 
s’ils ne sont ni des soldats prétoriens , ni 
des janissaires , ni des strélitz , ils servent 
sans remords d’instrumens à la violence.- 
Si je ne me trompe , monseigneur , 
les réflexions que je viens de faise suffi- 
sent pour vous convaincre qu’un peuple 
à qui l’on rend le droit de faire ses lois- 
ne le conservera pas long-temps, si les 
citoyens achètent des soldats pour se 
défendre , et ne se croient pas destinés à 
repousser l’ennemi de la patrie les armes 
à la main. La république romaine fut 
invincible , parce que ses citoyens étoient 
soldats , et qu’il falloit avoir fait la guerre 
pour parvenir aux magistratures. C’est 
parce qu’elle n’admettoit dans ses lé- 
gions que des hommes intéressés à la 
gloire et au salut de la patrie , qu’elle 
put établir cette discipline rigide et sa- 
vante qui fut l’ame de ses succès et de 
ses triomphes. C’est parce que les plé- 
béiens défendoient leur patrie qu’ils su- 
rent défendre , affermir et conserver leur 
liberté. L’histoire ne nous apprend-elle 
pas que la Grèce ne commença à. dé- 
cheoir et éprouver les désordres de l’a- 
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narchie ou de la tyrannie que quand les 
citoyens riches, amollis par les richesses, 
le luxe et l’oisiveté , distinguèrent les 
fonctions civiles des fonctions n?ilitaires, 
ne portèrent plus les arnnes, et ne con- 
tribuèrent qu’aux frais de la guerre. En- 
fin, monseigneur, ne pourrrois-je pas 
.vous dire que la république de Pologne 
ne subsiste que par le génie militaire de 
sa noblesse? Il y a long- temps que les 
vices de son gouvernement l’auroient 
perdue , si ses braves citoyens n’avoient 
tous été soldats pour défendre leur li- 
berté. 

Si les mœurs actuelles de l’Europe ne 
permettent pas de former des nations 
militaires , peut-être ne faut-il l’attribuer 
qu’au médiocre intérêt qu’ont la plupart 
<Ies peuples à défendre Une patrie qui ne 
les rend pas heureux. Mais dans une ré- 
volution, dont la liberté seroit l’objet,, 
et qui donneroit aux esprits un nouveau- 
■ mouvement et de nouvelles idées, il est 
vraisemblable qu’on pourroit obliger les 
citoyens à ne point regarder la guerre 
comme une corvée, pourvu cependant 
- qu’ils ne fussent pas corrompus par le 
luxe et cet esprit de commerce et d’a- 
giotage qui n’estime que les richesses , 
ou que le législateur ne fût pas assez 
déraisonnable pour exiger des efforts de 
. courage et de générosité , en regardant 
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Targent comme le netf de la guerre et 
de la paix. Dans le moment où les 
Suédois réformèrent leur gouvernement 
après la mort de Charles XII , je suis 
persuadé qu’il auroit été possible de 
réduire les troupes réglées au nombre 
suffisant pour servir de garnison à’ quel- 
ques forteresses nécessaires sur les fron- 
tières , et de former dans les provinces 
une milice nationale toujours prête à 
s’assembler , et qui auroit été brave et 
même bien disciplinée. Les personnes 
qui doutent de cette vérité ne connois- 
sent pas toutes les ressources de la li- 
•'berté ‘t elles ignorent ce qu’ont fait au- 
trefois des républiques militaires , et 
qu’avec des récompenses 'ou des distinc- 
tions sagement établies, rien n’est im- 
possible à des hommes qui aiment leur 
patrie. 

Quoi qu’il en soit , si les citoyens ne 
■ sont pas destinés à être soldats , gardez- 
vous d’avilir les troupes mercenaires que 
vous achetez ^ il vous en coûteroit beau- 
coup d’argent pour n’avoir que de mi- 
sérables défenseurs. Moins vos soldats 
âuroient d’honneur ,• plus il seroit aisé 
■de les employer contre les citoyens *, et 
sûrement ils intimideront- des bourgeois 
assez lâches eux-mêmes pour avoir Craint 
de défendre leur patrie. Accoutumez vOS 
-milice? mercenaires à laldisciplinc. lâ plus 
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sévère et la plus exacte. Ne craignez ja- 
' mais de leur inspirer trop de courage et 
d’intrépidité , mais soumettez leur con- 
duite à un conseil dont les membres -n’au- ■ 
ront qu’une autorité courte et passagère. 
Tous les ans nommez les généraux qui 
doivent les commander , afin qu’ils n’aient 
jamais le ternps d’acquérir un crédit dan- 
gereux. 

En prenant les mesures les pUis sages 
contre l’ambition des milices mercenai- 
res, en faisant tous ses efforts pour em- 
pêcher que les magistrats n’abusent de la 
force qui leur est confiée, le législateur 
'n’a rien fait pour la sûreté publique , s’il 
néglige de leur ôter l’administration des 
finances. Des hommes qui disposeroient 
du trésor public , acquerroient une auto- 
rité d’autant plus funeste , qu’ils corrom- 
proient les citoyens par des grâces , des 
dons et des largesses. N’espérez point de 
prévenir leurs fraudes , et de les obliger 
à vous rendre' un compte fidèle de leur 
administration. Ces magistrats trouveront 
le secret d’éluder la force de vos lois , 
leurs complices les rendront redoutables 3 
et après avoir balancé pendant quelque 
temps le crédit de la nation entière , ils 
finiront par l’asservir. Que tout ce qui se 
lève de subside et tout ce qui se paie pour 
le service du public soit levé et payé par 
la nation même. Elle sera plus économe. 
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ses bienfaits ne corrompront jamais; ctst 
ses trésoriers la trompent , leurs fraudes 
n'auront jamais des suites '.aussi dange- 
jeuses que celles des magistrats. 

Avec quelque soin que le réformateur 
d’une nation tourne ses vues vers la sorte 
de bonheur que la nature destine aux 
hommes ; quelque peine qifil ait prise 
pour affermir son nouveau gouvernement, 
ses méditations, ses soins, ses travaux, 
tout sera perdu , s'il ne s’applique d’une 
manière particulière à donner des mœurs 
à ses citoyens : c’est sur ce fondement 
que l’édifice politique doit s’élever. 

Je ne vous répéterai point ici , mon* 
seigneur , ce que j’ai dit avec assez d’é* 
tendue dans un autre ouvrage , où j’ai eu 
la hardiesse de faire parler un des plus 
grands hommes de l’antiquité sur le rap- 
port de la morale avec la politique. Je ne 
vous répéterai pas qu’il n’y a point de 
vertu , quelque obscure qu’elle soit , qui 
ne soit utile et nécessaire au bonheur de 
la société ; que les vertus domestiques 
décident des mœurs publiques; qu’il est 
insensé d’espérer de bons magistrats , 
quand on n’a pas commencé par rendre 
les citoyens honnêtes gens dans le sein de 
leur famille ; que les bonnes mœurs ont 
souvent tenu lieu de lois , parce qu’elles 
portent naturellement à l’amour de l’or- 
dre et de la justice ; mais que les lois ne 
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suppléent jamais aux mœurs , parce que 
sanscetappui, elles sont cominuellemenc 
attaquées , et finissent par être méprisées 
et violées impunément. Voussavei, mon» 
seigneur , qu’il y a quatre vertus princi- 
pales, la tempérance , l’amour du travail , 
l’amour de la gloire et le respect pour la 
religiom Sans le secours de ces quatre 
vertus, un peuple ne fera jamais que de 
vains efforts pour être lusie , prudent et 
courageux , c’est-à-dire , pour être heu- 
reux et affermir son bonheur. 

Que de réflexions ne pourrois-je pas 
ajouter ici sur la nature et le caractère 
des lois que doit porter un prince qui 
veut faire une réforme véritablem.ent 
utile dans ses états ? Mais cette matière 
est trop vaste et trop importante pour 
ne pas mériter un ouvrage à part. Si mes 
forces me le permettent , j’oserai peut- 
être un jour entreprendre cet essai pour 
vous occuper dans vos méditations. Qu’il 
me suffise aujourd’hui d’avoir l’honneur 
de vous dire que toute loi est plus ou 
moins sage , à mesure qu’elle est plus ou 
moins propre à réprimer l’avarice et l’am- 
bition des citoyens , des magistrats et du 
gouvernement. Tout établissement qui 
favorise l’une de ces deux passions est 
pernicieux. Cette règle est générale : dans 
aucun lieu , . dans aucun temps , dans 
aucune circonstance , elle n’est sujette à 
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aucune exception , et il me seroit aisé de 
la prouver par l’histoire de la prospérité 
et de la décadence de tous les états an> 
ciens et modernes. 

CHAPITRE V. 

Conclusion dt ctt ouvrage, 

Xj e s vérités que vous venez de lire , 
monseigneur , vous deviendront inutiles, 
si vous ne vous les rendez pas propres 
par vos méditations. En lisant les histo» 
riqns , mais sur-tout les anciens , cher- 
chez vous-méme de nouvelles preuves 
des vérités politiques , vous en trouverez 
mille \ il s’en faut bien que j’aie tout dit. 
H^reusement le ciel vous a donné un 
cœur droit et sensible , un esprit avide de 
connoissance et une conception prompte: 
que ces dons rares et précieux de la na- 
ture ne soient perdus ni pour vous , ni 
pour les hommes. Songez , monseigneur, 
qu’une grande gloire , si vous le voulez , 
vous attend dans un petit état. Ce ne sont 
point de grandes provinces qui font un 
grand prince. Eh ! quel homme ne pa- 
roîtra pas petit quand on le voit à la tête 
d’un grand empire. Ce ne sont ni de 
grandes richesses , ni de nombreuses ar- 
paées qui rendent un prince puissant : 
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k/véc ces prétendus avantages combien 
de rois ont perdu leurs états ! C’est par 
la sagesse de ses lois qu’un prince peut et 
doit acquérir le titre de grand , et ce n’est 
cjue’par cette sagesse qu’il affermit sa 
fortune. Des lois sages sont en effet le 
présent le plus précieux qu’on puisse faire 
à l’humanité , et Lycurgue qui n’a été 
législateur que d’une petite ville est encore 
regardé comme le plus grand des hommes. 
Comparez Cyrus à ce sage ^ que l’un vous 
paroîtra inférieur à l’autre , lorsque vous 
verrez les successeurs du premier venir se 
briser avec toutes les forces de l’Asie 
contre la vertu , le courage et la disci- 
pline que Lycurgue avoir donnés aux 
Lacédémoniens. 

. Pensez-vous , sans une sorte de fré- 
missement intérieur, que vous êtes ap- 
pelé par votre naissance à être un jour 
le législateur des Parmesans et des Plai- 
santins •, que leur bônheur ou leur mal- 
heur dépendra de votre volonté , et que 
peut-être il y a parmi eux cent hommes 
plus en état que vous de commander ? Il 
est temps* dès aujourd’hui de vous préparer 
à l’auguste fonction à laquelle vous êtes 
destiné. Vous essayez-vous à vous imposer 
des lois à vous-même? Vous devez avoir 
plusieurs défauts attachés à l’humanité. 
Si vous les traitez avec indulgence , si vous 
ce travaillez pas aujourd’hui à les vaincre, 
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ils acquerront de jour en jour une nouvêÜô 
force 5 ils se mukiplietont , ils ouvriront 
enfin votre ame à tous les vices que le* 
flatteurs ont intérêt de donner aux per- 
sonnes de votre rang pour les dominer* 
Le dégoût pour le travail est l’écueil le 
plus terrible pour un prince : il est tou- - 
jours suivi de l’ignorance , ei cependant 
vous aurez besoin des plus grandes lu- 
mières pour connoître vos devoirs et n’ê- 
tre pas injuste. Aimez le travail pouf 
ne vous être pas à charge à vous-même*. 
Sachez vous occuper , quand ce ne seroit 
^ue pour éviter l’ennui qui vous feroit 
courir inutilement après tous les plaisirs 
qui se présenteront en foule au-devant 
de vous. Si vous n’apprenez pas à vous en 
«éparer pour vous livrera une étude utile, 
leur jouissance vous paroîtra bientôt insi- 
pide ; votre ame rassasiée , vide , flétrie 
et rétrécie, deviendroit incapable de tout. 

Vous venez de voir , monseigneur , 
comment un prince doit faire une réforme 
heureuse dans ses états ; mais pour la 
préparer , pour se rendre digne d’exé- 
cuter un si grand projet , il a besoin de 
la confiance de ses sujets. Soyez sûr que 
les vôtres , malgré le respect machinal et 
d’étiquette qu’ils vous marqueront , vous 
feront l’affront de ne compter ni sur vos 
ordonnances , ni sur votre parole, ni suf 
vos promesses , s’ils n’estiment pas vos 

qualités 
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IJüalités personnelles , ou s’ils soupçon- 
nent que vous ne pensez pas paf vous- ' 
même ^ et que vous conduisant par ca* 
price, par boutade ou par des inspirations 
étrangères , vous êtes 'incapable de rien 
vouloir avec constance. On excuse les 
défauts d’un prince quand il a fait des 
efforts pour se corriger j mais peut-orl 
lui pardonner de prendre ceux de toutes 
les personnes qui l’entourent ? Pcut-oti 
sans rougir commander à ses. sujets ce 
qu’on ne veut pas exécuter soi-même î 
De quel front puniriez-vous un citoyen 
qui vous imite , et que votre exemple a 
corrompu? Mettez-vous ^ monseigneur j 
à la place du Parmesan qui vous obéira» 
Ne croiriez-vous pas que le prince se joue 
de vous J s’il vous ordonnoit d’avoir des 
mœurs , tandis que sa cour seroit une 
école de luxe ^ de faste j de mollesse et 
. d’oisiveté. 

Les lois que vous ferez lin jour , pour 
être bonnes , doivent être impartiales. 
' Accoutumez-vous donc dès à présent à 
ne pas croire que tout vous appartient et 
que tout est fait pour vous. Ne pensez 
- pas qu’on soit trop heureux de se sa- 
crifier à vos fantaisies. Dans le sujet qui 
vous respecte , voyez votre frère , voyez 
Un" homme que vous devez aimer. Il ne 
doit vous obéir que parce que vous deveï 
Étude de V Histoire* P, 
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le protéger. Puissent ces maximes êirtl, 
gravées si profondément dans votre cœur 
et dans votre esprit , qu’elles ne soient 
jamais effacées par les flatteurs. j 

J’ai dit que vos lois doivent être im- 
partiales , c’est-à-dire , que dans toutes, 
vos institutions vous devez tendre à vous 
rapprocher autant qu’il est possible de 
cette égalité pour laquelle la nature a fait 
les hommes. Cependant ne croyez pas , 
monseigneur , que dans la situation pré- 
sente des choses , je vous invite à con- 
fondre tous les rangs , ni à faire un nou- 
veau partage des terres pour dpnner à vos 
sujets une fortune égale. Ce que les lé- 
gislateurs aufoient pu faire dans des 
temps plus heureux , nos vices et nos 
préjugés accumulés l’ont rendu aujour- 
d’hui impraticable. Je sais ce que peut 
l’amour des richesses sur les hommes , 
je sais ce que peut leur vanité : il faut 
ménager ces passions , il faut pour ainsi ' 
dire négocier avec elles j et jamais la 
politique , si elle n’est insensée , ne les 
révoltera pour les corriger. Je crois même 
que l’habitude de la bassesse et de l’hu- 
miliation est telle dans la plupart des 
hommes qui végètent dans les derniers 
ordres de la société , que s’il étoit possible 
de contraindre aujourd’hui les grands et 
Us riches à renoncer aux folles prétea-i 


Digitized by Google 



b Ë ■ l’H i s t Ô I R É. 33^ 
Kons de léiir vanité et de leilr avarice , il • 
ne le seroit peut-être pas de rendre quel-- 
que'dignité à la multitude. 

L’égalité à laquelle il est encore permis' 
d’aspirer , et qu’il faut nécessairement 
établir, c’est que dans la société il n’y ait 
point de naissance , de titre , de privilège 
gui affranchisse des devoirs de citoyen 
et que la qualité de citoyen soit inviola- 
blement respectée dans le dernier homme 
de l’état. Puisque nous ne savons pas être’ 
frères et nous conformer aux intentions 
de la nature , il doit y avoir des classes de 
citoyen plus honorées que d’autres ^ mais 

3 u’aucun homme ne soit flétri et humilié 
ans sa condition , à moins qu’il ne soit^ 
un malfaiteur condamné par les lois à- 
vivre dans le hiépris. Malgré les distinc- 
tions attachées aux différens ordres de 
l’état , ils seront égaux entr’eux autant 
gu’ils peuvent l’être aujourd’hui j ils ne 
se mépriseront point , ils ne s’opprime- 
îront point mutuellement , si la loi a pris* 
de sages précautions pour balancer leur 
pouvoir et rendre sacrés et inviolables les 
droits particuliers de chacun d’eux. Le 
tiers-état respectera les grands sans être 
avili par leurs distinctions , si les grands 
sont*obligés à leur tour de respecter dans 
la personne des bourgeois et des paysans' 
|es droits de rhiinjanité. , et la qualité 
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. citoyens libres qui concourent à faire la* 
loi à laquelle ils doivent obéir. 

A Dieu ne plaise , monseigneur, que 
sous prétexte de produire le plus grand 
bien, c’est-à-dire, de rendre les, fortunes 
égales, je vous invite à porter une main 
sacrilège sur les biens de vos sujets. Mais 
si on. ne peut pas. aspirer aujourd’hui à 
régalitéi de, Sparte, , si on ne peut pas 
assigner; un patrimoine égal à chaque 
citoyen , il est du-moins facile de bannir 
d’un état la mendicité et l’excessive opu- 
lence. II est aisé d’établir un tel ordre de 
choses que le travail fournisse à chaque, 
homme, une subsistance honnête , et qu’il) 
n’y ait . aucune circonstance où un père 
laborieux soit condamné à, mourir de faim- 
avec sa famille. Quand le prince voudra? 
donner des bornes à ses désirs et l’exem-, 
pie de la modération , il sera aisé que la. 
nourriture du peuple ne soit pas dévorée> 
par des favoris , des flatteurs et des trai-^. 
tans. Il est aisé de'faire des lois somptuai- 
res qui diminueront, notre cupidité en, 
rendant les Tichçsses. rtiofos nécessaires. 
II est aisé de faire même des lois agraires, 
qui empêchent, que l’avarice n’engloutisse 
toutes les possessions , et qui fassent dis-, 
paroître peu-à-peu ces fortunes scanda- 
leuses qui soqt un foyer, éternel d’injusti-i 
ÇfiS , de, vexations , de tyrannie, e.t de seç-> 
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’VÎfiide, et qui corrompent ceux mêmes 
qui n’en jouissent pas. En un mot , pour 
lue servir d’une expression de Cicéron , 
quoique nous soyons dans la lie de Ro- 
mulus , la politique a encore des moyens 
efficaces pour apprendre aux hommes 
qu’il y a quelque chose de plus précieuîs 
. que l’or et l’argent. , . : 

Si vous vous rappelez des principes que 
fai établis dans tout le cours de cet ou- 
vrage et que j’ai puisés dans l’histoire 
ancienne et moderne , vous jugerez sans 
peine , monseigneur , que ce bonheur 
auquel les peuples de l’Europe doivent 
encore aspirer ne peur se trouver que 
^ans les états où les lois sont véritable- 
ment souveraines , et les magistrats ré- 
duits à l’heureuse nécessité de n’en être 
que les organes et les ministres. Quelque 
zèle que je vous suppose pour le bien 
public , quelque déterminé que vous soyez 
à y sacrifier les intérêts de vos passions-, 
quelque peu étendus que soient vos états , 
si vous voulez être, unique et suprême 
législateur , soyez sûr que vous vous ferez 
illusion à vous-même •, soyez sûr que vous 
succomberez sous le fordeau dont voiis 
vous serez chargé. Sans que vous vous en 
doutiez , la /latterie vous déguisera tous 
les objets , vos passions vous tromperont 
- ■ ’^'^ur-vos vrais intérêts , vous verrez votre 

P iij 
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peuple de trop loin , et vos counisans 
‘trop près. 

, Mais je veux que par le plus grand des 
• miracles vous -soyez afFranchr de toutes 
les foiblesses et de toutes les erreurs de 
l’hunoanité. Tandis que vous aurez la peti- 
tesse extrême de. vouloir être tout-puis- 
sant, et l’injustice de -soumettre à vos 
volontés des hommes que la nature a faits 
.pour être libres comme vous je veust 
que par une contradiction singulière vous 
soyez en effet le modèle des princes , et 
que vous rendiez vos sujets constamment 
heureux. Que dira-t-oi> de votre admi- 
nistration ? Le prince de Parme a fait 
' pendant un instant le bonheur des Par- 
mesans j il a été juste , il a été humain 5 
mais par malheur ses lumières n’étant pas 
égales à ses vertus , il n’a poir\t su fixer la - 
félicité dans sa patrie •, il n’a point su doii- 
ner aux lois cette force admirable qui les 
conserve en les faisant aimer et respecter. 

En effet, monseigneur, s’il est sage de 
vous défier de vos vqrttis et de vos talens, 
il est nécessaire que vous vous attendiez à 
avoir des successeurs indignes de vous j car 
le mérite n’est point héréditaire comme 
les titres et les principautés. Quel est 
donc votre devoir? de vous^ mettre vous 
et vos sucesseurs dans la douce nécessité 
•d’obéir aux lois , de les préserver 
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▼îces qui accompagnent une autorité af- 
bitraire , afin qœ vos sujets n’aient point 
ceux que donne une obéissance servile', 
La vérité n’a qu’un conseil à vous faire 
entendre : assemblez , monseigneur , les? 
états de votre pays mais faites pour les 
rendre utiles tous les efforts que d’autres 
princes ont faits pour avilir , dégrader et 
ruiner ces augustes assemblées , connues 
sous les noms de diètes ou d etats-gé- 
néraux. 

Je ne m’étendrai point en réfiexions? ' 
sur la partie de l’autorité que vous devez. 
TOUS réserver , ni sur celle que vous devez 
abandonnera la nation. La seconde partie 
de cet ouvrage , où j’ai fait connoître les 
vices et les inconvéniens de plugieurs gou^ 
vernemens, suffit pour vous instruire de 
votre devoir. Quelle doit être la police 
des diètes? Quelles règles doivent-elles 
suivre en délibérant sur les affaires ? Avec 
quelle lenteur , avec quelle précaution les 
lois doivent- elles être proposées , médi- 
tées et publiées 1 Voilà , monseigneur , 
des questions très-importantes, et je vous 
prie de travailler vous-même à les ré- 
soudre. Faites seulement attention que 
les hommes , naturellement portés a trop 
de sévérité ou à-trop d’indulgence, ne 
‘savent presque jamais saisir ce juste milieu 
où. se trouve la vérité.. Pour éviter l’anar- 

P iv 
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chie , gardez-vous de gêner la liberté* 
Soumettez les affaires à plusieurs examens 
différens , afin qu’on soit forcé de les 
étudier avant que de les décider. Enfin , . 
précautionnez-vous contrecet enjouement 
subit auquel Içs grandes assemblées sont 
sujettes , et qui n’est que trop propre à 
iaire porter des lois injustes. 

Si la nation n’est pas libre dans le choix 
de ses députés , elle ne leur donnera pas 
sa confiance , et ils ne feront qu’un bien 
niédioere. Empêchez qu’une corruption 
■sourde ne vienne saper les fondemens de 
l’édifice que vous aurez élevé. Il ne s’agit 
pas de faire des lois sévères , mais de 
disposer les choses de telle manière que 
personne ne trouve son avantage à vendre 
sa voix et sa liberté. Séparez avec soin la 
puissance législative et la puissance exé- 
cutrice , pour qu’au-lieu de se nuire et de 
se mettre l’une à l’autre des entraves , elles 
se prêtent un secours mutuel. Si vous 
voulez être un grand homme , oubliez 
que vous êtes prince. Aux maximes er- 
ronées ^ue la flatterie publie dans les 
cours , substituez les principes que vous 
dictera votre raison. Les princes sont 
les administrateurs et non pas les maîtres 
des nations. Voilà be que dit la philoso- 
phie ; et cette vérité a même échappé à 
des empereurs despotiques. 
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Vous ne perdrez rien , monseigneur , en 
vous tenanc dans les bornes d’un pouvoir 
limité. Ces princes qui veulent être tout 
dans leurs états ne deviennerit , quoi 
qu’ils puissent faire , que les instrumens 
du pouvoir de leurs favoris : qui veut tout 
faire , nécessairement ne fait rien. Les 
hommages et les respects voleront au- 
devant de vous. L’amour de vos sujets 
vous donnera plus d’autorité que vous 
n’en aurez voulu prendre. Vous affermirez 
la fortune de vos successeurs. Tacite l’a 
dit : un pouvoir trop étendu est toujours 
chancelant. Une grande réputation sera 
votre récompense. Tous les peuples voi- 
sins envieront le bonheur de vos sujets. 
Si Ferdinand de Parme , diront-ils , si 
Ferdinand-le* Grand , si ce nouveau Théo- 
pompe , si ce nouveau Charlemagne avoit 
été notre roi ^ si le ciel favorable nous 
eût accordé ce bienfait , nous serions 
heureux , et nous regarderions notre 
bonheur comme un héritage qui doit 
passer à nos enfans. Vous aurez la cou* 
solation de regarder d’avance la prospé- 
rité des générations suivantes comme vo-. 
tre ouvrage. 

Ayez , monseigneur . le courage , la 
fermeté et la patience du czar Pierre T ; 
concevez comme Unie projet de faire une 
nation nouvelle j mais plus instruit de vos 
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devoirs , des droits de l’humanité et de la 
politique qui fait le bonheur des citoyens , 
la prospérité des princes et la gloire réelle 
des états , ne vous contentez point d’ôter 
à vos sujets les vices qu’ils ont pour leur 
en donner d’autres également dangereux. 
Faites ce que n’a pas fait Pierre : par 
Tétendue de vos vues et la grandeur de 
votre ame , embrassez l’avenir , et régnez 
pendant plusieurs siècles sur les Parme- 
sans. Je serai trop heureux si on dit uaî 
jour que j’ai été votre le Fort. 


Fin di lÉtude de rjFIistoire.i 
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